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Prologue
La saison des courses
Par Rick Stevenson, chroniqueur sportif
Autrefois, il arrivait fréquemment que les pilotes changent d’écurie en cours de saison. Sans préavis — et pour une période qui pouvait aller jusqu’à deux mois et plus — mais on savait à quoi s’en tenir.
Plus maintenant.
Aujourd’hui, les pilotes commencent à négocier les contrats avant le début de la saison et continuent à le faire sans se préoccuper du calendrier. On peut très bien apprendre en mars qu’untel ne renouvellera pas son contrat en décembre et passer le reste de l’année sans savoir chez qui il ira. Il n’y avait guère qu’un pilote dont je connaissais le sort à la fin de la dernière saison, c’était Brandon Burke.
Brandon Burke.
Quelqu’un de bien peu intéressant que l’on n’a pas envie de croiser sur son chemin. Mais faisons un petit retour sur son brillant palmarès.
A réduit à l’état d’épave le leader de l’Indy 500, dont c’était le dernier tour, alors qu’il avait lui-même vingt tours de retard.
A détruit des dizaines d’appareils photo et de caméras de journalistes. On raconte que cela s’est terminé à coup de bombes lacrymogènes.
S’est récemment battu avec son père. L’altercation aurait eu pour origine la mise à pied prononcée à son encontre par les commissaires des courses.
Une chose est sûre, en engageant Brandon Burke sur la NASCAR, la KEM Motorsports a fait la plus grosse bêtise de la saison passée. Et je ne sais pas ce que vous en pensez, vous, mais, pour ma part, je crois que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.




Avant saison
Il y a des pilotes qui mettent leur point d’honneur à gagner des courses. D’autres qui adorent semer la pagaille. Ce sont ceux-là qui nuisent à la réputation des courses. Et Brandon Burke est l’une de ces brebis galeuses.
Finish Line magazine.



1.
Selon Vicky, il y avait trois types d’hommes. Ceux que l’on fuyait avec un « Beurk ! » dégoûté et que l’on ne toucherait pas pour un empire, même avec une perche de dix pieds de long et une paire de gants de cuir. Ceux devant qui on hésitait en se disant « Pourquoi pas ? » et que l’on emmènerait bien chez soi les soirs de grande fatigue, de petit coup dans l’aile ou simplement de légère déprime. Et puis ceux devant qui on lâchait — dans son for intérieur, bien sûr — un « Ouah ! » d’admiration.
Brandon Burke faisait partie de cette dernière catégorie. Pas de doute, il lui avait arraché un « Ouah ! » d’admiration.
C’était indéniable, et elle ne le niait pas. Mais cela n’arrangeait pas ses affaires. Comment l’approcher, maintenant ? Elle prit son courage à deux mains, scruta les abords d’un des nombreux bâtiments dispersés le long du circuit automobile de Caroline du Sud, s’avança de quelques pas, pour s’arrêter soudain et revenir en arrière, avec son grand sac jeté sur l’épaule, qui lui labourait le dos.
« Courage, fuyons ! »
— Mais quelle idiote tu fais ! Ce n’est qu’un homme.
« Oui, mais… non. »
Une intense activité régnait dans l’espace réservé aux motos. Des gens à la peau brûlée par le soleil s’agitaient autour d’elle dans un entêtant parfum de crème solaire, spectateurs, officiels de la course, équipiers. Le tout dans une délicieuse odeur de hot dog et de hamburger qui faisait plus penser à un gigantesque barbecue qu’à une compétition de motos. Sur l’asphalte de la piste, derrière elle, les bolides démarraient à intervalles réguliers, faisant rugir leur moteur à plein régime. Le vacarme était assourdissant et, depuis qu’elle était arrivée, elle résistait pour ne pas se boucher les oreilles à deux mains.
— Allons, Vicky ! Tôt ou tard, tu vas devoir y aller !
Elle risqua de nouveau un coup d’œil furtif du côté de l’homme qui l’intéressait.
Et tressaillit sous une poussée d’adrénaline qui l’électrisa des pieds à la tête.
Brandon Burke était adossé au plateau de transport de sa moto. Il faisait très… très… Elle hésita un instant. Voyons, de quoi avait-il l’air ? D’un gladiateur ? C’est ça ! Il faisait très gladiateur. La comparaison était peut-être un peu osée, mais elle ne trouvait rien de mieux.
Il observait un mécanicien en train de s’activer sur sa machine. Des rubans de chantier orange et blanc maintenaient les badauds enthousiastes à distance. Au-dessus de lui, il y avait une bâche en plastique blanc accrochée au montant du plateau, qui tenait lieu d’auvent. On se serait cru dans un studio de photographe avec la grande ombrelle et la toile de fond qui magnifiaient son visage tanné par le soleil, et un halo translucide qui nuançait le noir de son blouson de cuir. Comment pouvait-il supporter pareil harnachement dans une telle fournaise ? Mystère ! Mais toujours est-il qu’il était… sexy. Voilà ! « Sexy » était le mot qui convenait.
Tellement sexy qu’elle en eut une bouffée de chaleur et qu’elle dut essuyer la sueur qui perlait à son front.
— Allez, Vicky ! Bouge-toi ! murmura-t-elle quand elle le vit se pencher et dire quelque chose à son chef mécanicien. C’est le moment.
Mais elle ne bougea pas.
Dans son dos, le grondement assourdissant d’un bolide lancé dans son dernier tour à la poursuite de la victoire finale ne l’empêcha pas d’entendre les rires des deux hommes et de la rappeler à son devoir.
— Allez, fonce ! Maintenant !
Elle ajusta les lanières de son sac indigo sur son épaule et s’avança vers Brandon Burke, décidée. Du moins l’espérait-elle.
A chaque pas, il lui paraissait plus beau. D’habitude, les pilotes ne brillaient pourtant pas particulièrement par leur charme — en tout cas, pas ceux de sa connaissance. Eh bien, celui-là était beau comme un mannequin de Calvin Klein avec sa barbe de trois jours, ses pattes blondes devant les oreilles, ses lèvres que l’on aurait cru dessinées par Michel-Ange, sa carrure digne d’un Botticelli et ses cheveux blonds mi-longs rejetés en arrière sur des épaules de Persée. Et elle savait de quoi elle parlait ! N’était-elle pas titulaire d’un diplôme d’histoire de l’art ? Un diplôme qui ne lui servait pas à grand-chose dans son job actuel, mais lui assurait une réserve inépuisable de métaphores dans laquelle elle pouvait piocher à volonté.
Elle s’arrêta derrière le ruban de chantier, serra les poings et s’intima l’ordre de cesser d’être ridicule. N’avait-elle pas terminé brillamment ses études en tête de sa promotion ? Et avec les félicitations du jury, encore ! C’était quand même bien la preuve qu’elle n’était pas nulle, non ? Alors…
— Bonjour, Brandon.
Surpris, il posa sur elle des yeux d’un bleu à donner le vertige — le bleu des mers du Sud.
— Je suis Vicky, annonça-t-elle en se glissant sous le ruban de chantier. Vicky VanCleef.
Brandon lança un clin d’œil amusé à son mécanicien et s’écarta lentement de la remorque contre laquelle il était appuyé.
— Je peux vous aider ? s’enquit-il en la jaugeant des pieds à la tête.
— Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ?
— Non, répondit-il d’une voix traînante chargée de mâle sensualité. Je devrais ?
Sa question était lourde de sous-entendus. Et il lui décocha, en prime, un sourire dévastateur.
Oh Seigneur ! Il ne savait donc pas que ce genre de sourire pouvait déclencher en elle une décharge électrique ? Et, en plus, il prétendait ne pas la reconnaître. Cela ne faisait guère que deux mois qu’elle travaillait pour la SSI, Sports Services Inc., mais quand même !
— Nous nous sommes parlé plusieurs fois au téléphone, répliqua-t-elle. Je travaille pour la SSI.
— La SSI ? répéta-t-il du ton de celui à qui ce nom ne disait rien non plus.
Evidemment, il savait très bien à qui il avait affaire. Il ne pouvait en être autrement. Leur collaboration avait beau être relativement récente, deux mois, ce n’était pas non plus négligeable.
— Oui, la SSI, dit-elle en faisant glisser son sac sur son autre épaule pour relever le rabat et en sortir sa carte professionnelle. Sports Services Inc. Je suis l’assistante de Scott Preston.
Il jeta un coup d’œil sur la carte, et la mémoire sembla lui revenir. Et, à la façon qu’il eut de la toiser, elle n’eut qu’un regret : celui de ne pas mesurer six pieds de haut et de ne pas exhiber une opulente poitrine bien sexy et des lèvres pulpeuses. Hélas ! Trois fois, hélas ! Elle culminait à cinq pieds à tout casser, avait l’air tout à fait ordinaire, et ses cheveux bruns pendouillaient aussi tristement que les poils d’un lévrier afghan.
— Et qu’est-ce que vous faites ici ? lança-t-il d’un ton hargneux.
L’heure n’était plus à la plaisanterie. Il n’y avait plus la moindre trace de sourire sur ses lèvres. Pas plus qu’un petit mot de salutation. Juste le regard d’acier d’un homme qui n’était pas spécialement ravi de la voir. Ce qui ne la surprit pas. Cela faisait des jours qu’il refusait de répondre à ses coups de fil.
— En fait, c’est à la demande de M. Knight que je suis là, lui expliqua-t-elle avec un sourire qu’elle espérait pacificateur. Il voulait que ce soit mon patron, Scott, qui se déplace. Mais ce dernier est trop occupé. Vous pensez, un de ses footballeurs vedette s’est cassé la jambe. Une sale affaire pour ce joueur. La fin de sa carrière. Alors il est allé vers lui pour… hum…
Elle toussota, hésitant à finir sa phrase. Elle ne pouvait tout de même pas dire à Brandon Burke que c’était pour annoncer au malheureux joueur que la SSI le laissait tomber. Brandon se rendrait compte tout seul assez vite quel salaud était son agent, Scott.
— Pour le réconforter, conclut-elle.
— Et que me veut donc M. Knight ? demanda-t-il en levant des sourcils étonnés.
Il attendait sa réponse, le regard buté et les bras croisés, ce qui lui donnait une carrure encore plus imposante.
Il savait. Il devait forcément le savoir. Mathew Knight était le propriétaire de la voiture qu’il pilotait, et il faudrait qu’il soit vraiment stupide pour ne pas savoir ce que voulait le propriétaire de son équipe. Mais s’il préférait jouer à ce petit jeu…
— Eh bien il pense, et Scott le pense également, que vous pourriez avoir oublié que vous n’étiez pas censé piloter autre chose que des stock-cars, dit-elle en assortissant son discours d’un beau sourire laissant entendre que l’erreur était humaine. C’est dans votre contrat.
Et, tapotant son sac où se trouvait une copie du document dont elle parlait, elle ajouta :
— On dirait toutefois que cette clause particulière vous a échappé.
Il eut un rictus narquois, pas une ébauche de sourire raté, non. Un vrai rictus comme elle les détestait.
Elle sentit une goutte de sueur lui couler le long du dos et lutta pour ne pas céder à l’envie impérieuse d’essuyer ses mains moites sur son pantalon.
— Bien ! dit-elle en élevant la voix pour se faire entendre malgré le rugissement d’un nouveau bolide dans son dos. Je sais que le moment est mal choisi pour vous le signifier, mais vous ne pouvez pas prendre part à la course aujourd’hui. A moins de violer les termes de votre contrat avec M. Knight.
— Dites à M. Knight qu’il aille se faire voir !
— Excusez-moi ?
Pour toute réponse, il commença à défaire la fermeture Eclair de son blouson, au grand émoi de Vicky dont la bouche devint sèche. Le cuir noir glissa sur ses épaules, dévoilant la combinaison de coton blanc qu’il portait en dessous. Et, dans le mouvement qu’il fit pour se débarrasser du blouson, les muscles de ses bras se gonflèrent comme ceux des éphèbes de magazines de fitness.
— Monsieur Burke, ajouta-t-elle vivement quand elle comprit que, s’il se déshabillait, ce n’était pas parce qu’il cédait à ses menaces — ni pour lui faire perdre le nord, même si elle l’avait momentanément perdu. Monsieur Burke, je comprends votre répugnance à abandonner la course, mais il est clair que je ne peux pas dire à M. Knight d’aller… hum… d’aller se faire voir. Nous venons de signer un contrat avec lui, alors je ne pense pas qu’il soit sage de s’opposer à ses désirs.
Brandon se contenta de hausser les épaules en tournant les talons, et elle le vit se diriger vers une glacière orange et blanc d’où il sortit une bouteille de soda. Quand il se retourna, il eut l’air surpris de la voir encore là. Il décapsula tranquillement sa bouteille et déclara :
— Pas question que je laisse ma moto. J’ai déjà prévenu Scott. Il m’a dit qu’on s’arrangerait.
Quelle crapule, ce Scott ! Vicky se doutait bien qu’il y avait une embrouille.
— Si ce n’est pas possible de s’entendre, poursuivit Brandon, eh bien, je ne courrai pas pour M. Knight.
Quoi ? Il plaisantait !
— Vous ne pouvez pas décider de votre propre chef de ne pas travailler pour la KEM !
— Je peux faire ce que je veux, répliqua-t-il en tournant les talons.
— Monsieur Burke, je vous en prie, attendez ! C’est un malentendu. Expliquons-nous. Je crois que nous devrions au moins parler de tout cela avec M. Knight.
Il se tourna vers elle, porta sa bouteille à sa bouche et en engloutit la moitié du contenu en deux ou trois goulées sonores. Fascinée, Vicky ne le quitta pas des yeux pendant qu’il buvait, regardant sa pomme d’Adam monter et descendre à chaque gorgée, admirant les muscles puissants de son cou et rêvant d’en éprouver la fermeté sous ses doigts…
« Vicky ! »
Lorsque ses lèvres se détachèrent du goulot avec un bruit de succion bien suggestif, il reprit sa respiration et se tourna brusquement vers elle en affirmant d’un ton qui n’admettait pas de réplique :
— C’est hors de question ! Je n’ai pas de temps à perdre pour discuter maintenant avec qui que ce soit.
— Ce qui veut dire que vous allez courir malgré l’interdiction de M. Knight, c’est ça ?
— Affirmatif !
Alors là, oublié le beau garçon ! Oubliées ses envies de caresser les mignonnes petites pattes qui couraient le long de la conque de ses oreilles ! Oubliés ses fantasmes ! Brandon Burke n’était plus qu’un sinistre crétin ! Un odieux personnage !
— Eh bien, moi, je suis là pour vous signifier que vous n’en avez pas le droit, rétorqua-t-elle en s’efforçant de ramener cette entrevue surréaliste sur un plan strictement professionnel.
Quel sale type !
Mais à quoi s’attendait-elle, au juste ? N’avait-il pas Scott pour agent ? Qui se ressemble s’assemble. Et Scott était le roi des sales types.
— Eh bien, moi, répliqua Brandon en s’avançant vers elle, je vous dis que rien ne vous autorise à me signifier quoi que ce soit.
Pour un peu, son stratagème — celui qu’il devait utiliser pour réduire les femmes à sa merci — aurait réussi. Cinq minutes plus tôt, cela aurait fonctionné. Cinq minutes plus tôt, sous l’effet de la virile odeur qu’il laissait dans son sillage, elle aurait complètement été sous le charme et aurait rendu les armes.
Mais là, il venait de contester son autorité, et cela changeait tout.
Elle plongea la main dans son sac et en extirpa d’abord une paire de lunettes. Des lunettes pour frimer car elle n’en avait vraiment besoin que pour se rassurer et se donner confiance en elle.
Elle les chaussa gravement.
Ensuite, elle sortit une copie de son contrat, baissa la tête en regardant par-dessus ses lunettes et déclara doctement :
— Selon le paragraphe 25, article B, si vous vous obstinez à vouloir participer à cette course, vous…
Elle s’interrompit le temps de tourner les pages pour trouver ledit paragraphe et de le lire.
— … vous invalideriez votre contrat avec la KEM, également connue sous le nom de Knight Enterprises Motorsports, qui stipule que vous ne devez courir que sur des engins appartenant à l’écurie de la KEM. Un tel agissement serait considéré comme une rupture de contrat du fait du pilote. Et le pilote, c’est bien vous, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
« Bien joué, Vicky ! » C’est comme cela qu’il fallait faire. Le prendre de haut. Rien de tel qu’un peu de jurisprudence pour remettre un homme à sa place !
— Ah oui ? fit Brandon en se rapprochant d’elle sans la quitter des yeux. Et l’article B, qu’est-ce qu’il prévoit pour m’en empêcher ?
— Il prévoit…, lâcha-t-elle avant de reprendre son souffle et de se ressaisir. Je veux dire, nous ferons ce que nous jugerons nécessaire.
Le ton était ferme, mais l’effort qu’elle fit pour soutenir son regard lui pompa toute son énergie.
— Vraiment ? répliqua-t-il en traînant sur chaque syllabe. Eh bien, je crois que vous allez avoir fort à faire, mademoiselle VanCleef, parce que je suis bien décidé à courir sur cette moto.
Et, après un petit sourire en coin, il tourna les talons et s’éloigna d’une démarche chaloupée.
Vicky se sentit soudain libérée, comme un ballon de baudruche dont on aurait coupé le lien qui le retenait prisonnier. Mais il n’allait pas s’en tirer comme ça !
— Hep ! lança-t-elle.
Il l’ignora.
Bon sang ! Que faire, maintenant ? Le suivre à l’intérieur de ce machin dont elle ne savait même pas ce que c’était ? Un camion ? Une plate-forme ? Un transport d’engins ?
Elle le vit se glisser entre deux portes coulissantes et les refermer violemment derrière lui.
Une voix dans son dos la fit sursauter.
— Excusez-moi.
C’était le mécanicien de Brandon, qui la regardait avec insistance. Elle prit soudain conscience qu’elle était devant un placard à outils et qu’elle lui bloquait le passage.
— Désolée, marmonna-t-elle en s’écartant.
Bon. Il était clair qu’il fallait renoncer à discuter avec Brandon Burke. Restait l’option du plan B.
Encore aurait-il fallu avoir un plan B !
Le mécanicien ouvrit un long placard étroit, fourragea un moment dedans et le referma en grommelant. Puis il passa devant elle sans lui accorder un regard et quitta les lieux, la laissant seule avec la moto de Brandon.
Ce fut alors que l’idée germa dans son esprit.
Ce n’était pas vraiment un bon plan. C’était même une de ces idées foireuses qui vous viennent quand on est au bout du rouleau, une de celles que l’on sait à l’avance devoir regretter dès le lendemain.
Mais, au point où elle en était, elle s’en moquait éperdument !
Pendant des mois, elle avait fait des pieds et des mains pour se faire embaucher par la SSI. C’était un choix par défaut, et elle s’en contentait. Du moins pour l’instant. C’était aussi une façon de mettre le pied dans la profession car, tôt ou tard, elle comptait entrer dans une vraie agence, une qui aurait de vrais agents avec des principes éthiques et des clients qu’elle n’aurait pas envie de trucider.
Alors ce n’était pas un Brandon Burke qui lui résisterait.
Oh non ! Il apprendrait à ses dépens qu’elle n’était pas le genre de femme à se soumettre à un homme, fût-il beau à vous en donner des frissons.
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Brandon regarda distraitement Vicky VanCleef s’en aller. Mais pourquoi diable tapotait-elle sa moto de la main au passage ? Il haussa les épaules et continua à se préparer pour la course.
Cette femme avait du cran et ne lâcherait pas facilement le morceau. Eh bien, il lui souhaitait beaucoup de plaisir !
— C’était quoi tout ce foin ? s’enquit Jon, le mécanicien en se dirigeant vers les nombreuses armoires qui tapissaient l’espace aménagé le long des parois de la remorque.
Il s’arrêta devant l’une d’elles, l’ouvrit et commença à fourrager dans un tiroir.
— Rien, répondit Brandon en secouant la tête.
— Rien ? A entendre les éclats de voix, ça m’étonnerait.
Jon était peut-être un grand et gros gaillard jovial couvert de tatouages, il n’était pas né de la dernière pluie.
— Tu les envoies encore tous promener, c’est ça ? insista-t-il.
— Et alors ? répliqua Brandon dont le regard venait de tomber sur une carte abandonnée sur le comptoir.
C’était une photo de lui, debout à côté de sa moto. Une Hog montée sur stéroïdes, comme il disait affectueusement de sa Harley Davidson. Deux cents chevaux, des gros pneus et des tubulures en forme d’araignée. La machine montait allègrement à plus de cent quatre-vingts miles à l’heure, et de l’enfourcher lui procurait des sensations à nulles autres pareilles. Enfin, à une exception près, peut-être.
— Cela dit, reprit Jon, qui semblait avoir complètement oublié ce qu’il cherchait, je sais que tu n’en fais toujours qu’à ta tête. Mais, après ce qui s’est passé, tu crois que c’est bien raisonnable de faire un pied de nez à ton nouveau patron ?
Manifestement, Jon s’inquiétait pour sa prochaine paye. Et Brandon ne pouvait pas lui en vouloir pour cela. D’ailleurs, il savait lui-même que s’il ne commençait pas à faire sérieusement de l’argent ses rêves de moto disparaîtraient comme la fumée de la gomme des pneus sur la ligne de départ.
— Ne t’inquiète pas, Jon. J’ai réglé le problème, affirma-t-il.
— Ouais, à ta façon ! riposta Jon avec une grimace.
Brandon haussa les épaules sans répondre. Que pouvait-il faire d’autre ? Sinon courir. Courir et gagner ce fichu prix. Personne ne savait à quel point sa situation financière était périlleuse. Personne ne le savait et personne ne le saurait. C’est sûr que s’il courait aujourd’hui son nouveau boss, Mathew Knight, le prendrait mal, mais il s’en remettrait. Les patrons s’en remettaient toujours.
Il entrebâilla les portes coulissantes et jeta un coup d’œil dans l’interstice mais, de là où il était, il ne vit pas Vicky.
La belle avait dû abandonner la partie. Bon débarras !
Il revint vers son chef mécanicien, non parce qu’il voulait discuter avec lui, mais parce qu’il avait aperçu des groupies à l’affût à l’arrière de sa remorque, qui exhibaient sans vergogne leur carnet d’autographes. L’un d’eux était même le nez collé sur la vitre de la porte et, la main en visière, essayait d’apercevoir quelque chose à l’intérieur. Ils voulaient des autographes, mais lui n’était pas d’humeur à en donner. Il aurait pourtant dû s’estimer heureux d’avoir encore quelques fans, mais de là à donner des autographes, non !
Certes, il avait fait les gros titres des médias. Et pas en bien ! Mais tout ça, c’était du passé. Il avait trouvé un nouvel engagement — il pilotait des stock-cars sur les Sprint Cup Series de la NASCAR —, et son nom reviendrait en tête d’affiche. L’argent recommencerait à couler à flots. Les choses reviendraient à la normale.
Du moins l’espérait-il.
— Troy Goodmann m’a dit qu’il croyait avoir vu ton père rôder dans les parages, dit Jon.
Brandon serra les poings malgré lui.
— Quand ?
— Il y a une heure environ.
— Ah ! Eh bien, il ferait mieux de ne pas se montrer par là.
« Pauvre gars ! » songea Jon en le regardant d’un air apitoyé. Il connaissait la haine de Brandon pour son père. Le vieux avait une grande gueule, et sa cupidité n’avait d’égale que son culot. De plus, il avait la mauvaise habitude de surgir aux plus mauvais moments. Or, en cet instant, ce dont Brandon avait besoin c’était de quelqu’un qui lui dise qu’il faisait fausse route.
— Tu veux que je remplace les injecteurs 05 ? demanda-t-il, histoire de changer de sujet.
— Prends les 05. Ou plutôt les 06, marmonna Brandon.
Oh ! Et puis il s’en fichait ! Il sortit respirer un peu d’air frais.
Naturellement, une des groupies qui attendaient à la porte se jeta immédiatement sur lui.
— Monsieur Burke, je peux avoir un autographe ?
— Bien sûr, répondit Brandon en s’efforçant de sourire.
Il ne pouvait pas se permettre de se mettre mal avec les quelques fans qui lui restaient.
— Merci, dit la fille, une belle blonde qui lui tendit aussitôt son carnet.
— Vous voulez une photo avec moi devant ma moto ? proposa-t-il en pointant du doigt l’endroit où se trouvait sa machine.
— Oh oui ! s’exclama-t-elle.
— Quelle moto ? s’enquit le type qui l’accompagnait, son petit ami, sans doute.
— Vous avez un appareil photo ? demanda Brandon.
— Oui ! s’écria-t-elle, au comble de l’excitation. Dans mon sac.
— Mais de quelle moto vous parlez ? insista son compagnon.
— Ben, celle qui est là-bas ! répliqua Brandon avec impatience en faisant un geste en direction de sa moto.
Sa moto ! L’emplacement était vide. Elle avait disparu.
*  *  *
— Vous êtes sûrs qu’elle va rentrer là-dedans ? demanda Vicky devant le local des douches.
Aidée de quelques membres de l’équipe, elle venait de subtiliser la moto de Brandon et se trouvait avec l’engin devant un bâtiment préfabriqué qui abritait les équipements sanitaires.
— Fais-moi confiance, ma belle, répondit un des quatre hommes, un grand maigre à la tignasse rousse et au visage couvert de taches de rousseur. Ça va rentrer. Il faut juste s’assurer avant qu’il n’y a personne à l’intérieur.
Seulement, voilà, Vicky se demandait encore si elle avait eu une bonne idée. Quand elle avait vu la moto de Brandon sans surveillance, elle avait réagi sans réfléchir. Et ce n’est qu’en s’escrimant pour bouger l’engin qu’elle avait commencé à se rendre compte qu’elle avait peut-être été bien téméraire. Dieu merci, un premier gars lui avait proposé de l’aide. Et d’autres, des hommes en maillot bleu foncé à manches courtes avec des sigles et des blasons officiels sur le devant. Au premier abord, elle avait cru qu’ils étaient des membres des services techniques. Mais très vite, à la vue des badges et des logos multicolores qui ornaient leurs manches et leurs épaulettes, elle avait compris qu’il s’agissait en réalité des équipiers des sponsors. Lorsqu’ils s’étaient informés de ce qu’elle faisait, elle leur avait déclaré sans sourciller :
— Je fais une farce.
Ils l’avaient crue. D’autant plus facilement qu’elle leur avait montré sa carte professionnelle et expliqué qu’elle travaillait pour l’agent de Brandon.
Et maintenant… il était un peu tard pour reculer.
— Je vais voir s’il y a quelqu’un à l’intérieur des douches, annonça-t-elle.
Mais elle y alla à contrecœur. Elle jeta un coup d’œil en arrière, inquiète, et ne vit pas trace d’un Brandon en furie fonçant droit sur elle. Cela dit, ce n’était pas facile de voir quelque chose avec les innombrables remorques d’engins, les gens et les matériels divers qui encombraient les lieux et cachaient le stand de Brandon à sa vue.
Peut-être devrait-elle la ramener à sa place, cette moto… Avant que la situation ne dégénère.
Ou peut-être pas. Brandon Burke méritait vraiment une bonne leçon, se dit-elle en poussant la lourde porte du local des sanitaires.
— Hello ? lança-t-elle.
Pour toute réponse, il n’y eut que l’écho de sa voix entre les murs de béton.
— Il y a quelqu’un ? insista-t-elle.
Seule lui répondit la cataracte d’une chasse d’eau que l’on tirait.
Puis une femme en T-shirt blanc, le visage tartiné d’une couche de maquillage aussi épaisse que s’il s’était agi de ravaler le Colisée, surgit d’une cabine.
— Tu cherches quelqu’un, beauté ? s’enquit-elle en la bousculant pour passer, cheveux au vent et poitrine en avant.
— Euh, non. Je voulais seulement vérifier si les douches étaient vides.
La femme hocha la tête, non sans la gratifier d’un regard perplexe. Et Vicky resta plantée là, espérant à moitié que quelqu’un d’autre arriverait, ce qui lui aurait donné un bon prétexte pour ressortir et dire à ses acolytes qu’il y avait du monde et que leur plan ne marcherait pas.
« Tu vas te faire virer, ma fille », pensa-t-elle.
Mais, si elle n’arrivait pas à obtenir que Brandon se retire de la course, elle le serait de toute façon. Scott, son patron, n’était qu’un tyran parfaitement capable de la mettre à pied sur-le-champ. On racontait les pires histoires à son sujet, et ces deux derniers mois, elle avait frôlé le renvoi une bonne dizaine de fois rien qu’à cause du comportement agressif, méprisant et malhonnête de ce triste sire. Dieu merci, elle était diplômée de droit et, dans le pire des cas, elle pourrait toujours travailler dans un cabinet juridique.
En dernier recours.
Parce qu’en réalité elle n’avait aucune envie de s’ennuyer dans un cabinet juridique. Elle voulait s’amuser, faire quelque chose qui la passionne. Et, justement, son job actuel dans une agence de sports lui avait paru idéal. Pour tout dire, lorsque Scott lui avait proposé de l’embaucher, elle avait vu ses rêves se concrétiser. Mais, à cet instant, ses rêves s’approchaient dangereusement du cauchemar…
Elle referma la porte derrière elle et revint en traînant les pieds vers les hommes qui l’attendaient.
— Vous savez, je crois que l’on devrait…
— La voie est libre ? l’interrompit un des hommes, Rick, à en juger par le nom brodé sur son blason.
— Oui, mais je me disais que ce n’était peut-être pas une si bonne idée que ça et…
— Allons-y, les gars ! lança Rick en entraînant les autres à pousser avec lui. Ça va faire un de ces grabuges ! Brandon va avoir une de ces trouilles !
— Il le mérite bien, marmonna quelqu’un.
L’un des hommes maintint la porte ouverte et, à la grande surprise de Vicky, la moto entra sans problème. A dire vrai, elle en éprouva un certain dépit. Elle avait inconsciemment espéré que la porte soit trop étroite ou la moto trop large…
— Et voilà ! Les doigts dans le nez ! fit un dénommé Art, hilare.
— Eh oui ! renchérit Vicky, qui éprouvait maintenant de sérieux doutes sur sa farce. « Les doigts dans le nez. »
— On pourrait apposer un panneau « Hors service » sur la porte, proposa Rick.
— Oui, c’est une bonne idée, répliqua Art.
— Et on pourrait pousser cette poubelle de façon à bloquer la porte, suggéra un certain Tony.
— Parfait ! dit Rick.
— P… ! s’exclama Art en balayant la pièce du regard. Les toilettes des femmes sont pas du tout comme les nôtres.
— Espèce d’idiot ! lâcha Rick en lui balançant une claque sur la tête. Fais-nous donc le panneau au lieu de dire des conneries.
— Non, laissez ! s’écria Vicky, qui sentait la sueur perler à son front. Je vais le faire.
Et peut-être aussi ressortirait-elle la moto dès qu’ils auraient le dos tourné. Personne ne semblait encore s’être aperçu de sa disparition. Elle pourrait la remettre à sa place avant que cela ne se gâte pour elle. La peur qu’elle avait maintenant de voir sa petite plaisanterie tourner au cauchemar lui donnerait sûrement les forces nécessaires pour manier l’engin.
— C’est bon, fit Art, déjà en route vers la sortie. J’y vais !
Et, le temps de le dire, il revenait avec le panneau et un cadenas. Tout en s’esclaffant, il passa une chaîne autour des poignées de la porte et mit le cadenas en place.
Un vrai cauchemar pour Vicky ! Elle se voyait creuser de ses propres mains un gouffre sans fond dans lequel un homme qui ressemblait étrangement à Brandon précipitait son corps.
— La course va commencer. Il faut qu’on y aille ! dit Art en lui remettant la clé du cadenas. Dommage ! J’aurais bien aimé voir la gueule de Brandon quand il va se rendre compte que sa moto a disparu.
— Vous nous raconterez ? demanda Tony.
— Comptez sur moi ! promit-elle. Bien joué, les gars !
« Et maintenant, je vous en supplie, partez ! »
Parce qu’une fois seule, elle ouvrirait la porte, sortirait la moto et la reconduirait à sa place… Ni vu ni connu. Du moins l’espérait-elle.
— Et puis m… ! M… et encore m… ! marmonna-t-elle en regardant les hommes s’éloigner. Tu creuses ta tombe, Vicky. Le moment est venu de t’y coucher !
Alors, dans un dernier sursaut, elle quitta les douches, bien décidée à essayer de trouver Brandon, à tout lui raconter, à s’avouer vaincue — à s’excuser ? Ça, elle verrait — et à rentrer tête basse à New York.
Elle n’avait pas fait trois pas que Brandon surgit devant elle.
— Bon sang ! Qu’est-ce que vous avez manigancé ? s’écria-t-il. Où est ma moto ?
— Quelle moto ?
On ne sait jamais, il se laisserait peut-être impressionner.
Mais cela ne semblait pas marcher. Au contraire, il se rapprocha d’elle et la regarda bien en face.
Curieux comme les iris de ses yeux changeaient de couleur quand il était fâché ! se dit-elle. Il était si proche qu’elle voyait en gros plan ses yeux, qu’il avait normalement bleus mais dont l’iris se teintait de vert.
— Vicky VanCleef, croyez-moi, vous allez avoir de sacrés ennuis, souffla-t-il. Vous feriez mieux de vous expliquer avant que je ne vous fasse arrêter.
« De sacrés ennuis ? » De toute façon, elle en avait déjà ! Et pas seulement à cause de ce qu’elle avait fait. Oh non ! Elle en avait à cause de lui, Brandon… Et quel Brandon ! Un Brandon dans une telle furie qu’en regardant bien on pouvait voir la rage lui sortir par les oreilles en volutes de fumée. Et, en plus d’être horrifiée par ce qu’elle avait fait, elle avait encore l’audace de se demander quel effet cela ferait d’embrasser un homme comme lui… Un homme qui exsudait une mâle sensualité par tous les pores, un homme dont les baisers promettaient une expérience inoubliable à la femme qui les recevrait…
— Je t’en supplie, arrête-moi, marmonna-t-elle. Je perds la tête. Il faut m’enfermer.
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Avait-il bien entendu ?
Interloqué, Brandon la regarda en écarquillant les yeux.
— Qu’est-ce que vous dites ? Vous voulez qu’on vous arrête ?
— Non, je…, balbutia-t-elle en regardant désespérément du côté de la porte des douches.
Elle n’allait tout de même pas s’enfuir !
— J’ai dit que vous ne pouvez pas m’arrêter, reprit-elle.
— Ah oui ? Alors regardez-moi bien.
Il fit volte-face, bien décidé à aller chercher un vigile.
— Non, attendez ! Ne faites pas ça ! s’écria-t-elle en lui agrippant le bras. Je sais que vous êtes furieux et je ne vous le reproche pas.
Furieux ! C’était peu dire ! Il allait lui montrer à quel point il l’était !
— Ne précipitons pas les choses, poursuivit-elle. En ce moment, votre réputation est suffisamment mise à mal pour ne pas en rajouter encore une couche.
— C’est-à-dire ?
Autour d’eux, le calme était revenu. Du moins, un calme relatif pour un circuit automobile. Les spectateurs et le personnel du circuit allaient et venaient, mais le mugissement des moteurs sur la piste s’était tu.
La course des dragsters allait bientôt commencer.
Il toisa la jeune femme, attendant qu’elle s’explique.
— Imaginez que je… ah… Imaginez que la personne qui m’arrête aille raconter toute cette histoire aux médias, dit-elle d’un trait.
— Vous plaisantez ! C’est votre seule réputation qui est en jeu, parce que dès que tout cela sera réglé je vais téléphoner à votre boss.
— Ce n’est pas une bonne idée, répliqua-t-elle vivement.
— Où est ma moto ?
— Si vous appelez mon patron, vous devrez lui expliquer que vous voulez récupérer votre moto pour courir avec. Or, pour Scott, c’est une rupture de contrat. Il vous accusera en conséquence. Vous ne le voudriez tout de même pas, si ? Faites-moi confiance. Je suis votre rempart officiel contre un acte de rébellion qui pourrait vous coûter cher.
— Personne ne peut m’empêcher de courir aujourd’hui, affirma-t-il en se rapprochant d’elle.
Leurs visages se touchaient presque, et il eut tout le loisir de noter les taches de rousseur sur son nez. Il y en avait beaucoup. Comment un pareil démon pouvait-il en avoir autant ?
— Bien sûr que si ! s’exclama-t-elle. C’est même pour cela que mon patron m’a envoyée ici. Pour vous en empêcher, justement !
— La moto, s’il vous plaît, lâcha-t-il en s’efforçant de garder son calme.
Il se connaissait. Le pire était toujours à craindre quand il s’emportait. Et, à cet instant, la désagréable petite crampe dans sa joue, celle qu’il connaissait si bien, était en train de faire des siennes…
Cela se terminait par des empoignades avec son père. Avec le propriétaire de sa voiture. Ou avec ses équipiers.
« Dis-toi que ces gens sont gentils, qu’ils te veulent du bien et qu’ils sont innocents comme des petits enfants », lui conseillait son coach pour l’aider à lutter contre ses pulsions de violence. Le problème, c’était qu’il détestait les enfants.
— Je ne peux pas vous rendre votre moto, répliqua-t-elle vivement.
Les joues en feu, elle battit des paupières deux ou trois fois, mais soutint crânement son regard.
Bon sang ! Il n’avait pas de temps à perdre avec ça !
— Où est-elle ? répéta-t-il.
— Je ne peux pas vous la rendre.
— Pourquoi ?
— Parce que, si je vous dis où elle est, vous allez courir. Et je ne peux pas vous laisser faire. Ce serait contraire aux termes de votre contrat.
— Les contrats, je m’en balance.
— Eh bien, pas cette fois-ci. Si vous persistiez, la SSI n’aurait pas d’autre choix que de vous lâcher en tant que client.
— Quoi ?
— La SSI ne tolérera pas que vous outrepassiez les termes du contrat que vous avez signé avec la KEM. Au cas où vous ne le comprendriez pas, nous nous verrions dans l’obligation de, hum… Nous devrions nous séparer de vous.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment.
Mais, soudain, elle n’était plus aussi catégorique, remarqua-t-il. Elle semblait être à deux doigts de renoncer, comme si le combat lui paraissait vain tout à coup. Elle passa la main dans ses boucles brunes et resta un moment silencieuse. Puis elle leva de nouveau les yeux sur lui et le regarda d’un air soucieux.
— Monsieur Burke, parlons-nous franchement. Est-ce possible ?
— Ce n’était donc pas le cas jusqu’ici ? répliqua-t-il sur le même ton.
— Si, bien sûr. Du moins je le crois. Voilà. J’ai consulté votre dossier et, franchement, je ne crois pas que ce soit votre intérêt de faire quelque chose qui obligerait la SSI à mettre fin à votre contrat.
— Et pourquoi cela ?
— Vous plaisantez ! s’exclama-t-elle en ouvrant de grands yeux. Vous me demandez pourquoi, après vos ennuis de ces derniers mois ? Après avoir joué ce sale tour à Bob Manly, le propriétaire de la voiture que vous pilotiez sur l’Indy 500 ? N’êtes-vous pas toujours en procès avec lui ? Et puis, cette mauvaise réputation que vous vous êtes forgée ? L’an passé, vous n’avez pas vraiment fait bonne impression lors de votre première NASCAR Sprint Cup Series. Vous n’êtes plus dans le palmarès des gagnants. Alors je crois que vous aurez du mal à retrouver un autre agent. Le monde de la course n’a plus rien à vous offrir. Il va falloir vous reconvertir, vous savez. Votre temps est passé.
— Vous croyez ?
— Oui, je le crois, affirma-t-elle en hochant la tête.
— Eh bien, je vais vous démontrer que vous n’y connaissez rien au monde de la course. Je peux trouver un nouvel agent comme ça, déclara-t-il en faisant claquer ses doigts. Et une nouvelle machine.
— Oh ! Vraiment ? Permettez-moi d’en douter. Où sont ces nouvelles propositions ? Je n’en vois guère dans votre dossier. Et nous avons dû supplier Outlaw Bail Bonds pour obtenir d’eux qu’ils vous sponsorisent. Pour finir, ils l’ont fait, mais seulement parce que votre mauvaise réputation correspondait parfaitement à l’image sulfureuse de leur boîte. Croyez-moi, notre standard téléphonique n’était pas débordé par les propositions quand Scott vous recherchait une machine pour courir.
— La roue va tourner, assura-t-il.
— Ah oui ? Mais comment ? Vous êtes interdit de course pour les prochains mois. Auriez-vous oublié la clause de votre contrat qui stipule que, si vous rompiez votre accord avec la KEM, vous ne pourriez courir nulle part ailleurs ?
— Où est ma moto ?
Il gardait encore son calme, s’il n’y avait eu cette maudite crampe, dans sa joue.
— Maintenant, admettons que vous arriviez à trouver un nouvel agent, reprit Vicky sans répondre à sa question. Que ferez-vous quand la KEM engagera des poursuites contre vous ? Parce que vous savez bien qu’elle ne manquera pas de le faire. Pouvez-vous vous permettre un nouveau procès ?
— Vous n’y connaissez rien en matière de course. Et je suis fatigué de faire le planton. Alors maintenant, ou vous me dites où est ma moto ou bien j’appelle votre patron !
— Comme vous voulez. Je suis d’accord avec vous, je n’y connais pas grand-chose en matière de course, mais je m’y connais en droit. Vous allez avoir de gros ennuis si vous passez outre les conditions imposées par la KEM Motorsports. Mais tenez ! Prenez-la, votre moto ! lança-t-elle en lui tendant une clé. Je suis fatiguée d’avoir toujours affaire à des hommes qui sont persuadés de dominer le monde. Allez-y. Prenez votre moto ! Et profitez-en bien parce que ce sera la dernière fois, avant longtemps, que vous aurez l’occasion de faire de la vitesse, conclut-elle en s’éloignant.
— Attendez ! Où est-elle ?
— Dans les douches !
Dans les douches ? « Hors service. » Ses yeux tombèrent sur le panneau, puis sur le cadenas de la porte. Bon sang !
Pourquoi cette petite peste… ?
D’ailleurs, avait-elle vraiment un diplôme de droit ? se demanda-t-il en se précipitant vers la porte pour la débloquer.
Mais ses mains tremblaient. Il les pressa l’une contre l’autre, en suivant Vicky des yeux, et dut admettre qu’elle avait bien l’air d’une avocate avec son tailleur-pantalon et son chemisier sage.
Il haussa les épaules et commença à s’acharner sur la porte. Mais il s’arrêta bientôt, se remémorant les paroles de Vicky.
« Profitez-en bien, car ce sera la dernière fois, avant longtemps, que vous aurez l’occasion de faire de la vitesse. »
Oui, en effet. La KEM se désintéresserait de lui s’il courait sur sa moto. Les propriétaires d’écurie de course faisaient toujours comme ça.
« Pouvez-vous vous permettre un nouveau procès ? »
Et quand bien même il ne le pourrait pas ! Peu lui importait car il gagnerait plein d’argent.
Pas s’il ne courait pas pour la KEM.
— Nom de D… ! hurla-t-il en se jetant sur la porte avec des forces décuplées, faisant trembler mur et châssis.
Dès la fin de la course, il appellerait son patron. Parce que, s’il y avait une chose dont il était sûr, c’était que Vicky VanCleef avait dépassé les bornes.
Et ce serait elle qui serait virée.
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Elle allait être virée.
C’était inévitable. De même qu’elle avait compris depuis longtemps que les blondes raflaient tous les hommes intéressants et que les brunes devaient se contenter des toquards.
Inutile d’épiloguer. C’était comme ça. Il y avait des fatalités contre lesquelles on ne pouvait rien.
En tout cas, le lundi matin suivant la course à laquelle Brandon voulait à tout prix participer, elle en était intimement convaincue. Sa grande besace jetée sur son épaule, elle se rendait à son travail et, pour ne pas changer, le train de Brooklyn était bondé.
Elle descendit du wagon surpeuplé et marcha jusqu’aux bureaux de la SSI, qui étaient situés sur l’East Side de Manhattan. Perdue dans ses pensées, elle faillit se faire écraser par un taxi en traversant la rue.
Elle aurait peut-être mieux fait de rester à la maison…
Après tout, Scott n’avait pas besoin de l’avoir physiquement devant lui pour la renvoyer, n’est-ce pas ? Elle aurait pu rester au lit, lire un bouquin, s’empiffrer de chocolat.
— Allez, Vicky ! Ça ne sert à rien de reculer devant l’inéluctable.
Un passant lui jeta un regard surpris. Elle haussa les épaules, entra à contrecœur dans l’immeuble et prit l’ascenseur pour le douzième étage. Les doubles portes qui s’ouvraient sur les bureaux portaient le logo de la compagnie, les initiales de la SSI dont les S se détachaient comme celui de Superman. La première fois qu’elle avait vu l’imposant demi-cercle du comptoir de l’accueil de bois massif avec son dessus en marbre, elle avait été impressionnée. C’était deux mois auparavant, alors qu’elle venait d’être embauchée. Derrière une réceptionniste au look ravageur, il y avait un mur et une porte sur la gauche. Par la vitre, on voyait les secrétaires de direction, les employés de bureau et les agents stagiaires s’affairer dans l’espace délimité par des murets à hauteur d’épaule qui leur était à chacun dévolu. Les agents titulaires occupaient des espaces ouverts disposés autour d’un îlot central de façon que les collaborateurs voient leurs chefs et bénéficient de la lumière du jour à travers les parois vitrées. Une grande famille, en somme.
Elle se dirigea vers la droite, là où se trouvait son espace réservé, juste devant le bureau de Scott.
Ce dernier était occupé à lancer une balle dans un minipanier de basket fixé à une étagère à livres derrière son bureau. Il avait ôté sa veste de soie, qu’il avait posée sur le dossier de sa chaise. Au mouvement de ses lèvres et à son crâne dégarni, qui rougeoyait comme un lumignon, elle comprit qu’il était au téléphone et que la conversation était animée.
Sur son bureau, elle trouva un Post-it jaune avec une simple mention : « Me voir. »
Les jambes coupées, elle se laissa tomber sur son siège.
Et m… !
Elle laissa errer son regard dans le cube de couleur beige qui lui servait de bureau et s’arrêta sur la photo de ses parents qu’elle avait punaisée sur le mur. Ils avaient l’air aussi compassés l’un que l’autre. Sa mère toujours aussi impeccable, un sourire stéréotypé sur ses lèvres gonflées au collagène. Son père à la coiffure grisonnante tirée au cordeau, l’air hautain et solennel. La photo avait été prise dans un restaurant chic de Manhattan, juste après qu’elle leur avait annoncé qu’elle ne voulait pas rejoindre la société VanCleef & VanCleef et qu’elle était bien décidée à faire quelque chose de plus excitant avec son diplôme tout neuf. En tout cas, quelque chose de différent.
Evidemment, ils avaient fortement manifesté leur désapprobation.
La sonnerie du téléphone interrompit le cours de ses pensées. Et la voix rocailleuse de Scott rugit dans l’Interphone.
— Vicky, au rapport !
Il y a deux semaines, elle aurait obtempéré sans discuter, mais aujourd’hui elle répliqua avec le plus grand flegme :
— Ça vient, ça vient, chef !
Etait-ce sa mésaventure avec Brandon qui lui avait donné du recul ? Ou était-ce seulement que, se sachant condamnée, elle avait pris conscience qu’elle n’avait rien à perdre en étant insolente ?
Elle jeta son sac sur son épaule, ajusta son tailleur et échangea ses tennis contre les escarpins à talons aiguilles qu’elle portait au bureau.
— Vous vouliez me voir ? demanda-t-elle en poussant la porte du bureau de Scott.
— Asseyez-vous, répondit ce dernier en la jaugeant de la tête aux pieds de ses yeux bleus d’acier.
C’était une habitude chez lui. Au début, elle croyait qu’il lui faisait des avances, mais elle avait rapidement compris que ce n’était pas le cas. Il vérifiait tout simplement sa tenue. Scott attachait une grande importance aux apparences. Elle se souvenait encore de la moue dégoûtée qu’il avait eue, le jour où elle était venue travailler en pantalon tout simple et en T-shirt de coton. Elle se l’était tenu pour dit.
— Brandon m’a téléphoné ce week-end, annonça-t-il sans préambule.
— Ah oui ? fit-elle, le cœur battant à tout rompre.
Scott opina avant de se jeter violemment en arrière dans son fauteuil. Si violemment que le siège émit des craquements sinistres. Et que Vicky l’imagina basculant en arrière…
— Bon travail, ma petite.
Quoi ? Qu’est-ce qu’il avait dit ?
Tout sourires maintenant, Scott s’étirait en croisant les mains sur sa nuque.
— Planquer sa moto, quelle idée de génie ! s’exclama-t-il. J’étais mort de rire en entendant ça.
Vicky cligna plusieurs fois les yeux. Avait-elle bien entendu ?
— Brandon m’a mis en demeure, poursuivit Scott, dont le sourire se chargea d’une nuance de mépris. Cet abruti m’a mis en demeure de vous virer.
— Mais vous n’allez pas le faire ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.
— Bien sûr que non ! répliqua-t-il en se jetant violemment en avant. Vous avez réussi à le faire changer d’avis et à l’empêcher de prendre part à la course.
— Moi ? J’ai fait ça ?
Scott resta un moment silencieux avant de reprendre :
— Parce que vous ne le saviez pas ?
— Non. Je lui ai jeté la clé du cadenas et je suis partie sans demander mon reste.
— Parce que vous aviez cadenassé la porte des douches ?
Elle hocha la tête, encore sous le coup de ce qu’elle venait d’apprendre. Elle aurait donc réussi à faire entendre raison à Brandon Burke, l’enfant terrible des circuits ? Elle avait fait ça ? Elle ? Mais comment était-ce possible ?
— Pas étonnant qu’il ait été tellement en rogne ! conclut Scott en éclatant de rire.
Et, prenant un stylo sur son bureau, il apposa sa signature au bas d’une feuille de papier qu’il fit glisser vers elle.
— Tenez, portez ça à la comptabilité, dit-il.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une autorisation pour obtenir une avance sur salaire. Vous allez avoir besoin d’argent et d’une carte de crédit de la société.
— Pour quoi faire ?
— Pour coacher Brandon.
C’était toujours pareil avec Scott. Il croyait qu’elle pouvait lire dans ses pensées !
— Et coacher Brandon, ça consiste en quoi exactement ? demanda-t-elle.
Il lui décocha un regard assassin qui acheva de la déboussoler. Elle aurait pourtant dû le savoir, Scott Preston ne supportait pas de devoir expliquer les choses.
— Vous allez descendre en Caroline du Nord, dit-il en détachant chaque syllabe comme si elle avait été dure d’oreille. Et vous allez me le tenir à l’œil.
En… Caroline du Nord ? Avait-elle bien entendu ?
Il secoua la tête et leva les yeux au ciel comme s’il prenait les dieux à témoin. Et Vicky en vint à plaindre sa petite amie, dont la photo trônait sur le meuble derrière lui. La pauvre femme devait être une sainte pour le supporter !
— Vous allez passer quelques semaines en Caroline du Nord. Avec une promotion. Vicky, je vous nomme agent titulaire. Désormais, vous êtes chargée de Brandon Burke, que vous aurez pour seul et unique client.
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— Où diable peut-il bien être ?
Brandon regarda l’heure à sa montre, puis scruta de nouveau le hall de l’hôtel de luxe. On lui avait demandé de passer prendre son agent à 7 h 30. A l’heure dite, il était là, mais pas ce maudit agent.
— J’aurais dû lui dire d’y aller tout seul, à cette fichue réunion, marmonna-t-il.
Il l’aurait fait si quelque chose dans le ton de Scott Preston ne lui avait mis la puce à l’oreille ; il lui avait semblé que c’était plus qu’une simple requête et que Scott y attachait une grande importance. En tout cas, il y avait pire, comme hôtel, se dit-il en jetant un coup d’œil autour de lui. Il se trouvait au centre d’un patio entouré de galeries bordées de garde-fous ouvragés en fer forgé qui s’élevaient à une vingtaine de mètres de hauteur. Chaque chambre disposait de son propre balcon tourné sur le centre de l’hôtel. Des arbres exotiques et des palmiers en pots judicieusement disposés offraient des abris derrière lesquels les clients pouvaient se protéger des yeux indiscrets. Il régnait une odeur de forêt vierge, l’air était chargé d’humidité et de senteurs d’humus, et on entendait l’agréable clapotis d’une fontaine intérieure.
— Ah ! Vous voilà.
Etait-ce le monoxyde de carbone qui lui montait à la tête ? Il aurait juré avoir entendu…
— Allons-y, Brandon. Nous sommes en retard. J’ai mis un temps fou à descendre jusqu’ici. Vous êtes prêt ?
Il ne trouva rien à dire.
Devant lui se tenait Vicky VanCleef. En tailleur bleu marine, les cheveux sagement tirés en arrière, calme et détendue.
— Qu’est-ce que vous fichez ici ? s’exclama-t-il.
— Surprise ! chantonna-t-elle en exhibant fièrement son porte-documents en cuir brun devant sa jupe au ras du genou. Scott m’a envoyée ici pour superviser la réunion.
— Pardon ?
Aujourd’hui, elle portait des lunettes à grosse monture, des lunettes censées faire chic et distingué. Mais, pour tout dire, elles lui donnaient plutôt l’air d’un rat de bibliothèque.
— Je dois vous accompagner à la réunion avec M. Knight, précisa-t-elle.
— Mais… je croyais que Scott avait dit qu’il vous virait, bredouilla-t-il.
Elle se rapprocha de lui et poussa même l’audace jusqu’à le dévisager.
— Eh bien, non, Brandon, répondit-elle avec un sourire triomphant. Malgré tous vos efforts pour le persuader de me virer, il ne l’a pas fait.
En réalité, il n’avait pas demandé à Scott de la renvoyer. C’est Scott lui-même qui en avait parlé, suite à son coup de fil pour se plaindre du vol de sa moto. Une fois son sang-froid recouvré, il s’était dit que Vicky pouvait bien avoir raison et il s’était finalement résolu à ne pas participer à la course. Certes, il était furieux qu’elle ait osé toucher à sa moto, mais il ne voulait pas qu’elle soit inquiétée.
— Alors, vous n’avez pas été virée ? insista-t-il, comme s’il n’y croyait toujours pas.
— Non. En fait, j’ai même eu une promotion.
« Une promotion » ? Bon sang ! Cela n’annonçait rien de bon pour lui.
— Je suis votre nouvel agent, agent stagiaire, si vous préférez, précisa-t-elle. Scott a été tellement impressionné par ma prestation en Caroline du Sud qu’il a pensé que je devais continuer et vous coacher comme si vous étiez mon client.
— Il n’en est pas question.
— Si, Brandon.
Elle avait l’air tellement sûre d’elle qu’il sentit instantanément la maudite crampe se réveiller dans sa joue. Mais qu’avait donc cette femme pour le mettre toujours dans de tels états ?
— Mon agent, c’est Scott, lâcha-t-il d’un ton sec. J’ai signé avec lui. Vous ne pouvez pas être mon agent.
— Oh ! Rassurez-vous. C’est toujours lui qui vous représente. Mais, après ce qui est arrivé en Caroline du Sud, il pense que vous avez besoin d’un petit coup de pouce supplémentaire pour rester dans le droit chemin. Et c’est moi qui suis chargée de vous le donner, conclut-elle d’un ton déterminé. Ne vous fatiguez pas, il ne répondra pas, ajouta-t-elle, voyant qu’il saisissait son téléphone.
— Eh bien, je laisserai un message.
— Il ne l’écoutera pas non plus.
— Vous n’êtes pas mon agent.
— Non. Je suis juste votre agent stagiaire.
— Pas plus l’un que l’autre !
— Je crains que vous n’ayez pas le choix. Ce cas de figure est mentionné dans votre contrat avec la SSI. Paragraphe 22, section A. L’agent peut, s’il le désire, s’adjoindre un agent stagiaire pour traiter avec le client en cas de nécessité. Mais vous n’avez peut-être pas lu ce passage non plus, fit-elle en haussant les sourcils.
— Je l’ai lu. Bien sûr que si, je l’ai lu. J’ai lu chaque page de mon contrat. Mais ce n’est pas parce que je l’ai lue que j’approuve cette clause.
Elle laissa échapper un petit rire que l’on aurait aisément pu prendre pour un grognement d’impatience.
— Eh bien, tant pis pour vous, Brandon. Vous avez signé ce contrat et, par conséquent, vous en approuvez chaque mot. Mais, si vous n’êtes pas content, vous pouvez toujours laisser tomber Scott.
« Laisser tomber Scott » ? Mais qu’est-ce qu’elle lui chantait là ?
— Pardon ?
— Eh bien, c’est simple, expliqua-t-elle. Je ne veux pas plus travailler avec vous que vous ne voulez travailler avec moi. Si vous laissiez tomber Scott, vous me rendriez service. Nous ne serions pas obligés de travailler ensemble, je ne commettrais pas de faute professionnelle et je pourrais garder mon job.
Que racontait-elle ? Elle ne voulait pas travailler avec lui ?
— Et toutes ces histoires que vous m’avez racontées comme quoi je ne retrouverais pas de nouvel agent ? demanda-t-il.
— Je vous ai menti. Dans mon porte-documents, j’ai une liste d’agences qui travailleraient volontiers avec vous. Je vous la donnerai si vous voulez.
— Quelle hypocrite !
— J’essaie juste d’arranger les choses pour nous deux.
— Eh bien, ma p’tite dame, je ne laisserai pas tomber Scott, et vous êtes condamnée à me suivre.
— Vous en êtes bien sûr ?
— Affirmatif !
Affirmatif ? Si seulement il savait pourquoi il en était tellement sûr !
— Très bien. Alors, venez.
Et, voyant qu’il ne la suivait pas, elle ajouta :
— Ou ne venez pas. Après tout, je peux très bien y aller toute seule. J’ai l’intuition que ce que M. Knight a sur le cœur ne sera pas agréable à entendre. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai le dos large et j’y survivrai. C’est mon job.
— Vous n’allez tout de même pas y aller sans moi ?
— Si, Brandon.
*  *  *
Ce qu’elle fit. Elle héla un taxi, donna l’adresse de la KEM au chauffeur et se rendit sans état d’âme au rendez-vous de Knight Enterprises.
Sans état d’âme, c’était peut-être beaucoup dire. Ses mains tremblaient. Son cœur cognait dans sa poitrine. Et elle dut résister à une irrépressible envie de fermer les yeux en gémissant.
Et puis avait-elle toute sa tête quand elle avait suggéré à Brandon d’envoyer promener Scott ?
Oui, c’était dit. Elle en avait sa claque de tout cela. Scott était un vrai tyran. Et Brandon Burke ne valait pas mieux. Et voilà que, maintenant, elle était obligée de faire le sale boulot de Scott ! De plus, il y avait des bruits qui couraient selon lesquels Mathew Knight aurait convoqué des avocats pour assister à la réunion. En prévision de grabuge, sans doute — il fallait en permanence tenir Brandon à l’œil. Et elle savait son patron suffisamment faux-jeton pour penser qu’il était au courant de la réunion avant de lui confier Brandon comme client. Il était plus que probable que Scott n’avait aucune envie de s’embarrasser de cette affaire et qu’il lui avait refilé le bébé.
— Vous cherchez un job chez Knight Enterprises ? s’enquit le chauffeur de taxi — George, d’après la licence accrochée au tableau de bord.
— Pas vraiment, répondit-elle évasivement en affectant de regarder le paysage.
— Alors vous êtes journaliste, ou quelque chose comme ça.
Oh non ! Elle était tombée sur un chauffeur de taxi curieux et bavard…
— Non, pas vraiment, répondit-elle en espérant qu’il comprendrait qu’elle avait mieux à faire que bavarder avec lui.
Elle voulait jeter encore un œil sur le contrat de Brandon avec la KEM. Elle en avait déjà mémorisé les clauses pendant son voyage en train, mais cela ne lui ferait pas de mal de se rafraîchir la mémoire et de les relire une seconde fois.
— Oh ! Moi non plus, je ne suis pas fan de la KEM, reprit George.
Le fermoir du porte-documents flambant neuf de Vicky s’ouvrit un peu brutalement, et elle se pinça le pouce. Elle retint un juron et se força à se calmer.
— A mon avis, Todd Peters est un sale type, poursuivait George. Et ce nouveau gars qu’ils ont embauché, ce Brandon Burke, il est encore pire.
— Je sais, murmura-t-elle.
Ça oui ! Elle était bien placée pour le savoir, songea-t-elle en extirpant de son porte-documents un dossier qui devait facilement faire une vingtaine de pages. Et elle n’était sûrement pas au bout de ses surprises !
— Je ne sais pas à quoi pensait M. Knight en embauchant ce type. On dit qu’il s’est fâché avec certains pilotes de la saison dernière.
— Ah oui ? dit-elle machinalement en parcourant la première page de son dossier, où il était question de l’objet du contrat, des indemnités y afférant et des clauses de résiliation.
— Ouais. Apparemment, il a…
Mais Vicky ne sut jamais le fin mot de son histoire. La ceinture de sécurité venait de s’incruster dans son épaule.
— Bon sang ! s’écria George en freinant comme s’il voulait éviter un troupeau d’éléphants. A quoi joue-t-il cet abruti ?
Elle leva les yeux, juste à temps pour voir une voiture les doubler et se rabattre brutalement devant eux, obligeant le chauffeur du taxi à viser le bas-côté de la route pour éviter la collision. Les deux véhicules terminèrent leur course en dérapant sur le gravier de la bande d’arrêt d’urgence.
— Il essayait peut-être d’éviter quelque chose, suggéra-t-elle en se retournant dans l’espoir de voir à quel obstacle il avait pu vouloir échapper.
— Non ! s’exclama soudain George.
Et Vicky l’entendit déglutir bruyamment avant de marmonner :
— J’y crois pas…
— Je partage votre indignation, dit-elle en se redressant sur son siège. Moi aussi, la façon de conduire des gens m’étonne toujours. Mais ce n’est rien. Vous devriez voir comment c’est à New York.
Et, comme George ne répondait pas, elle s’inquiéta. Il n’allait tout de même pas faire un malaise, une attaque cardiaque ou quelque chose dans ce genre-là ! Cela pouvait arriver après une grosse frayeur. Elle se pencha en avant et, au premier coup d’œil, elle comprit tout de suite la raison de son silence.
Brandon Burke s’avançait vers le taxi.
— Oh non ! soupira-t-elle. Qu’est-ce qu’il veut encore ?
— Vous le connaissez ? demanda George.
— Oui, malheureusement.
— Il faut que je vous parle, annonça Brandon en ouvrant sa portière.
— Et c’est pour cela que vous avez fait une queue-de-poisson à mon taxi ?
— C’était urgent.
— Vous ne pouviez pas m’appeler sur mon téléphone mobile ?
— Je n’ai pas votre numéro.
Oh ! C’était vrai.
— Vous auriez pu attendre que nous soyons arrivés à la KEM, fit-elle.
L’argument sembla porter, et il baissa la tête. Alors elle comprit combien c’était difficile pour lui de s’avouer vaincu et elle vit qu’il luttait pour ne pas perdre la face.
— Je suis désolé, lâcha-t-il à toute vitesse comme si le temps lui était compté avant d’être repris par son orgueil. C’est vrai, j’aurais dû attendre d’être à la KEM. Je vous retrouverai là-bas.
Et il s’en alla.
— Non, attendez ! cria-t-elle sans réfléchir.
Il avait tellement l’air d’un écolier que l’on venait de punir qu’elle ne put s’empêcher de lui demander :
— De quoi vouliez-vous me parler ?
Il ne répondit pas tout de suite. Elle attendit. Une voiture les dépassa sur la route provoquant un appel d’air qui souleva ses cheveux. Une mèche retomba sur son front. Il la repoussa d’un geste impatient.
— Je suis désolé, dit-il. J’ai un sale caractère et je dois absolument apprendre à mieux me contrôler. Vous n’êtes pas responsable des agissements de Scott. Je n’aurais pas dû m’emporter comme ça.
Soudain, elle vit George, les yeux collés à son rétroviseur, qui ne perdait pas une miette du spectacle. Visiblement, c’était aussi bien qu’un feuilleton à la télé.
— Venez, dit-elle en sortant du taxi.
Suivie de Brandon, ses talons aiguilles s’enfonçant dans les gravillons et la terre humide, elle s’éloigna du bord de la route pour rejoindre le petit bois à proximité de l’endroit où le taxi s’était arrêté. Leur discussion était d’ordre privé et ne regardait pas un chauffeur de taxi curieux et bavard.
Lorsqu’elle jugea la distance suffisante, elle s’arrêta, se tourna vers Brandon et croisa les bras.
— Je crois que vous avez raison, dit-elle. Nous sommes partis sur un mauvais pied.
— C’est vrai. Je ne suis pas la personne la plus commode avec qui travailler, je le sais. Mais ce qui m’a mis en boule, c’est que Scott a tout manigancé sans même m’en parler. Je suis désolé d’avoir reporté ma colère sur vous.
Vicky poussa un grand soupir. Un vrai et grand soupir de soulagement. Peut-être que les choses ne se passeraient pas si mal, en fin de compte.
— Eh bien, si cela peut vous consoler, dit-elle, Scott est maître dans l’art de pousser les gens à bout.
— Je m’en aperçois, répliqua-t-il avec une sincérité désarmante.
Une sincérité si désarmante qu’elle préféra détourner les yeux. Franchement, avec cette candeur et cette gentillesse dans le regard, Brandon Burke était… craquant.
— Vous êtes tout excusé, dit-elle vivement.
— Etes-vous sûre de ne pas vouloir que je vous conduise à la KEM ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil sur le taxi. C’est idiot de faire des frais inutiles.
Non, elle ne voulait pas qu’il la conduise à la KEM. Il aurait fallu pour cela qu’elle monte dans sa voiture. Qu’elle s’asseye à côté de lui. Qu’elle discute avec lui.
— C’est très bien ainsi, répondit-elle.
— Vous êtes sûre ? Je trouve que c’est idiot d’y aller à deux voitures alors que la mienne est juste là.
Elle jeta un coup d’œil dans la direction qu’il indiquait et découvrit un bolide rouge, à la carrosserie surbaissée ornée à mi-hauteur de bandes blanches, qui devait certainement être plus adapté aux autoroutes qu’aux voies urbaines. Elle ne connaissait pas ce modèle qui devait être un coûteux produit d’exportation.
— Dites donc ! Je vous rappelle que vous n’avez pas le droit de conduire des voitures étrangères, lança-t-elle.
— Du calme ! C’est un modèle GT fabriqué par un de mes sponsors. Je suis dans la légalité.
— Oh ! Désolée.
— Venez. Je vous emmène.
— Non. J’ai mon taxi.
— J’insiste, dit-il en posant la main au creux de ses reins.
Elle tressaillit et posa sur lui des yeux horrifiés… qu’elle baissa aussitôt, incapable de soutenir son regard.
La poisse ! Après tout ce qui était arrivé, elle n’allait tout de même pas se laisser séduire ! Il n’en était pas question.
Eh bien, si !
Cinq minutes plus tôt, elle le vouait aux gémonies — il avait essayé de lui faire perdre son job, quand même ! —, et maintenant rien de tout cela n’avait plus d’importance… Ce qui comptait, c’était la douce chaleur de sa main sur ses reins… Et la pulsion totalement irrationnelle et complètement inattendue qui déclenchait des picotements inappropriés dans les endroits les plus intimes de son corps…
Seigneur ! Jamais elle n’aurait cru que la logique s’effaçait devant le désir sexuel.
— Venez, dit-il encore. Allons prévenir le chauffeur que nous n’avons plus besoin de ses services.
Non ! Ce qu’elle voulait, elle, c’était remonter dans la voiture jaune et s’en aller ! Le plus vite possible.
Mais d’un autre côté, si elle continuait à refuser sa proposition, cela pourrait paraître étrange. Et, en même temps, elle sentait — sans trop oser se l’avouer — qu’elle aurait bien aimé être seule avec Brandon. Ne serait-ce que les quinze minutes du trajet jusqu’au siège de la KEM.
Elle dut murmurer un vague « D’accord », car Brandon se dirigea vers le taxi. Machinalement, elle le suivit.
— Nous n’avons plus besoin de vos services, dit Brandon au chauffeur en prenant son portefeuille. Je vous dois combien ?
— Rien du tout, monsieur Burke, répondit George. Nous n’avons fait que quelques miles.
— Oui, mais la course aurait été plus longue si je ne vous avais pas intercepté, dit Brandon en lui tendant un billet de vingt dollars. Tenez, j’insiste.
— Merci, monsieur Burke.
Et voilà ! Brandon s’était fait un nouveau fan, songea Vicky, plantée au bord de la route, son porte-documents serré contre elle comme un bouclier.
— Et bonne chance pour la course, le week-end prochain ! lança George avant de démarrer.
Comme si de rien n’était, Brandon remit sa main au creux de ses reins. Et elle ferma les yeux.
Jamais elle n’aurait dû accepter. Jamais. Elle ne pouvait tout de même pas être tombée sous son charme ?
— Venez, dit-il.
Elle rouvrit les yeux et, devant son visage souriant, se dit que oui, elle était tombée sous son charme.
— Vous allez voir, ma voiture va vous plaire, assura-t-il en ouvrant la portière du côté du passager.
Il l’aida à s’installer.
Oh Seigneur ! La caresse de sa main…
Vu de près, il avait de petites rides au coin des yeux. Et elle remarqua sa chevelure de rock star, avec ses longues mèches rejetées en arrière qui retombaient en boucles sur sa nuque. Et puis, aussi, la façon dont il la regardait. Et comment elle se sentait exposée et vulnérable.
Oh oui ! Bien trop vulnérable à son goût.
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« Pauvre idiote », crut-il l’entendre marmonner.
Il se glissa sans mot dire derrière son volant et lui jeta un coup d’œil avant de démarrer.
Pas de doute. Vicky VanCleef le désirait. Dans son cou, sous le col de la veste de son tailleur très-comme-il-faut, on voyait distinctement une plaque rouge qui ne trompait pas.
Bien, bien, bien.
Il mit le contact, et le moteur de cinq cents chevaux s’emballa avec un grondement d’une sauvagerie presque animale.
Il résista un long moment au désir qu’il avait de se tourner de nouveau vers Vicky et de la contempler. Et, quand il céda enfin à la tentation et qu’il la regarda, il vit qu’elle avait les yeux fixés devant elle et croisait et décroisait nerveusement les mains.
— Hé, écoutez-moi, dit-il en posant la main sur sa cuisse.
Sous l’effet de la surprise, elle sursauta comme si elle avait été prise en faute.
— Arrêtez ça tout de suite ! s’écria-t-elle.
— Désolé, murmura-t-il en réprimant un sourire. Mais, quand je parle à une femme, j’aime bien avoir un contact physique avec elle.
— Et moi, j’aime bien que l’on me fiche la paix, répliqua-t-elle en matérialisant de la main une frontière entre eux. Ici, c’est moi, et là c’est vous. Chacun à sa place. Compris ?
Qu’elle était drôle avec ses principes ! songea-t-il en réprimant un sourire narquois. Elle avait beau dire, il était clair qu’elle en pinçait pour lui.
— Allons-y ! ajouta-t-elle d’un ton exaspéré. L’heure tourne.
Il démarra, pied au plancher, et sous la force de l’accélération elle fut violemment plaquée sur le dossier de son siège.
— Holà ! Qu’est-ce qui vous prend ? hurla-t-elle, furieuse.
Elle n’aimait pas ? se demanda-t-il, surpris. Lui, il adorait. Rien de tel que la vitesse et la puissance d’un moteur pour le mettre en joie. C’était un des avantages de son métier. Non seulement il disposait de toutes les voitures qu’il voulait — du moment qu’elles étaient de la marque de son fabricant de voitures de course — mais, en plus, il les avait gratuitement, grâce à un concessionnaire du coin.
— Désolé, dit-il. C’est plus fort que moi.
— A d’autres !
On était au début du printemps, une de ces journées de grand beau temps avec un ciel d’azur. Il faisait même chaud. Un temps à donner envie de baisser les vitres et de mettre la radio à fond.
Il leva le pied et jeta un coup d’œil à sa passagère.
Elle était blanche comme la mort.
— Ça va ? demanda-t-il, soudain inquiet.
— Non ! Ça ne va pas !
— Je vais trop vite ?
— Qu’est-ce qu’il y a sous votre capot ? Un moteur de vaisseau spatial ?
— Non, répondit-il en secouant la tête. Un moteur V8 suralimenté de 5,4 litres.
— Et alors ?
— Et alors, cela veut dire que sous mon capot il y a un très très gros moteur, répondit-il en lui jetant un coup d’œil tout en surveillant la route.
S’il avait été un lance-flammes, le regard qu’elle lui adressa en retour aurait fait fondre le beau tableau de bord en fibre de carbone.
— Comme moi, ajouta-t-il pour le cas où elle n’aurait pas compris.
Et, comme si cela ne suffisait pas, il poussa l’envie de la taquiner jusqu’à poser de nouveau sa main sur sa cuisse.
Elle prit sa main du bout des doigts et la déposa délicatement de son côté à lui.
— Chacun à sa place, lui rappela-t-elle en matérialisant de la main la frontière entre eux. Vous vous souvenez de ce que j’ai dit ou vous avez la mémoire courte ?
Il ne trouva rien à répliquer. Il s’était attendu à ce qu’elle rougisse. Ou à ce qu’elle recule au fond de son siège. Mais, à sa grande surprise, rien de tout cela n’était arrivé. En revanche, grâce à la grande expérience qu’il avait du sexe opposé, il reconnut dans ses yeux la même expression de profond désarroi qu’il lui avait déjà vue.
— Si j’en juge par votre comportement, vous semblez vous ennuyer, enchaîna-t-elle en se baissant pour prendre son porte-documents, qu’elle avait rangé à ses pieds. Alors j’ai ce qu’il faut pour vous occuper l’esprit. Revoyons les grandes lignes de votre contrat.
Lui, s’ennuyer ? Laisserait-elle entendre qu’il la draguait pour passer le temps ?
Et si c’était vrai ?
Parce qu’il fallait bien le dire, cette femme était coincée et frigide — exactement le type de femme dont il préférait se tenir à l’écart. Malheureusement, le hasard les avait réunis et c’était, semblait-il, pour un bon moment.
Après tout, revoir les grandes lignes de son contrat n’était peut-être pas si idiot que ça.
— D’accord, dit-il. Allez-y ! Rafraîchissez-moi la mémoire.
Elle sortit de son porte-documents une liasse de papiers officiels. Des papiers dont la seule vue lui donnait toujours la nausée. Rien que des mots. Il haïssait les mots.
— Bien ! dit-elle en posant le document sur ses genoux. Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de relire le premier paragraphe. Il concerne l’état civil des deux parties. Le paragraphe suivant traite des indemnités. Il précise que vous vous engagez à ne pas entamer d’action en justice à l’encontre de KEM Enterprises ou de ses employés tant que leurs actes restent dans le cadre de la légalité. O.K. ?
Il acquiesça d’un hochement de tête. Mais, pour être franc, il n’écoutait que d’une oreille distraite, obnubilé par une inquiétude qui le taraudait. Et si jamais elle lui demandait de lire quelque chose ? Il serait dans de beaux draps !
Du calme. Il était au volant. Elle ne lui demanderait jamais un truc pareil.
— Brandon, vous m’écoutez ?
Il sursauta.
— Je suis tout ouïe, affirma-t-il en levant le pied pour prendre l’Interstate 77.
— Alors répétez ce que je viens de lire.
Il soupira et lui jeta un coup d’œil en coin. Elle était assise bien droite sur son siège, la même expression butée dans les yeux qu’une institutrice qui envoie son élève au coin.
Que faire pour l’amadouer ?
Il ne voyait qu’une solution.
La séduire.
Peut-être pas vraiment la séduire, mais au moins la draguer. Histoire de lui faire perdre les pédales, qu’elle oublie ce fichu contrat. C’est sûr que ce n’était pas très moral, il en convenait. Mais il était pris de court et n’avait pas d’autre idée.
Seulement c’était bien beau, mais la draguer ne serait pas une mince affaire. Cela promettait au moins d’être amusant.
Alors, raison de plus pour essayer !
Avec les belles jambes bronzées qu’il voyait dépasser de sa jupe bien sage, cela valait vraiment le coup.
Oui. Ce n’était peut-être pas une si mauvaise idée que cela.
— Brandon ! s’exclama-t-elle soudain.
Le regard interrogateur qu’elle lui jeta par-dessus ses lunettes le décida à se lancer. Il savait que la séduire serait un vrai challenge, mais c’était justement ça qu’il aimait par-dessus tout.
— Oh ! mais je vous écoutais, répliqua-t-il en posant sa main sur sa cuisse. Vous savez que votre voix est ensorcelante ?
Elle ne réagit ni au contact de sa main ni à son compliment. Elle resta de marbre. Pas un seul de ses cils ne bougea. Tout ce qu’il vit à travers ses verres de lunettes, c’étaient ses yeux vibrant presque de fureur qu’elle dardait alternativement sur les siens, visiblement en proie à un dilemme. L’œil droit ou l’œil gauche ? Lequel des deux crèverait-elle en premier ?
Eh bien, ni l’un ni l’autre.
Elle laissa même sa main sur sa cuisse.
— Reprenons là où nous en étions, voulez-vous ? proposa-t-elle calmement. A moins que vous ne préfériez poursuivre votre entreprise de séduction. Dans ce cas, permettez que je range ce contrat afin que je puisse rire à mon aise.
Son « entreprise de séduction » ? Comment le savait-elle ?
— Qu’est-ce qui vous donne à penser que j’essaie de vous séduire ? demanda-t-il en retirant sa main pour la reposer sur son volant.
Il éprouvait une drôle de sensation au bout des doigts. Sans doute parce que sa cuisse lui avait semblé chaude. Etonnamment chaude.
Elle baissa la tête et le regarda par-dessus ses lunettes.
— « Savez-vous que votre voix est ensorcelante ? » fit-elle en imitant l’intonation de sa voix. Pfff ! J’ai entendu mieux.
— Mieux que quoi ? répliqua-t-il, piqué au vif.
— Allez ! Vos grandes manœuvres pour draguer la petite oie blanche d’avocate, ça ne prend pas !
— Parce que vous croyez que je vous drague pour ne pas discuter de mon contrat ?
— Pourquoi d’autre vous donneriez-vous ce mal ?
— Et si c’était tout simplement parce que vous me plaisez ?
— Oui, bon. Admettons, dit-elle en secouant la tête d’un air dubitatif.
— C’est pourtant le cas. Vous me plaisez.
— Au lycée et à l’université, j’ai toujours été élue déléguée de classe. Alors j’ai l’habitude et je sais combien les mots peuvent être trompeurs. Surtout ces mots-là, précisa-t-elle avec un sourire légèrement dédaigneux. Je suis une chic fille, pas une jolie fille, et cela me convient parfaitement. Je suis bien contente d’être une chic fille. Etre une belle femme, ce n’est pas ce que l’on croit. D’abord, on a deux fois plus de mal à être prise au sérieux. Et puis, d’emblée, les autres femmes vous détestent. Enfin, où que vous alliez, il faut vous maquiller parce que vous ne pouvez pas vous permettre de n’être pas parfaite. Au moins, moi, je n’ai pas ce problème. Je me fiche du maquillage. Je suis une chic fille. Sans artifice. Et c’est mieux comme ça, parce que les artifices, ça fane très vite. Alors, si cela ne vous fait rien, cessons ce petit jeu. J’aimerais finir de revoir votre contrat avec vous parce que vous semblez en avoir oublié l’essentiel.
Interloqué par son discours, il la regarda cinq longues secondes sans pouvoir dire un mot. Cinq longues secondes pendant lesquelles il n’accorda à la route que quelques brefs coups d’œil. Il faillit même rater l’embranchement qu’il devait prendre.
— Tenez-vous ! hurla-t-il.
— Dieu du ciel ! marmonna-t-elle tandis qu’elle se cramponnait à l’accoudoir.
— Vous savez, enchaîna-t-il en rétrogradant comme si de rien n’était, j’ai souvent entendu dire que les chic filles étaient bonnes au lit.
— Moi aussi, figurez-vous. Mais, si vous l’avez « entendu dire », il ne vous reste plus qu’à l’expérimenter. Vous comblerez ainsi votre incompétence en la matière et vous saurez désormais de quoi vous parlerez.
Combler son « incompétence en la matière » ? Il faillit s’étrangler de rire. Et, s’ils n’avaient pas été aussi pressés, il se serait fait un plaisir de la combler sur-le-champ, son incompétence ! Peut-être même y aurait-elle pris goût autant que lui !
Mais on verrait plus tard.
Beaucoup plus tard. Pour lui, l’attrait de la nouveauté avait toujours été plus fort que tout. C’était la raison pour laquelle il avait abandonné sans état d’âme les circuits de l’IRL pour ceux de la NASCAR. Et c’était aussi pour cela qu’il continuait à courir pour qui voulait bien lui confier un volant. Jusque-là, il n’avait encore jamais rencontré quelqu’un comme Vicky. Et, pour son malheur ou pour son bonheur — l’avenir le dirait —, ses vieux démons le reprenaient. En tout cas, elle le faisait rire, et il y avait belle lurette qu’une femme n’avait pas réussi cette prouesse.
— Pour l’instant, poursuivit-elle, êtes-vous disposé à cesser de papillonner et à vous mettre au travail ?
S’il voulait cesser de papillonner ? Eh bien, pas du tout ! Ce qu’il voulait, lui, c’était continuer. Et, de surcroît, avec elle.
Il avait une qualité, la pugnacité. Son heure viendrait. Il l’embrasserait, juste pour lui prouver qu’il avait vu juste et que, sous le tailleur de femme d’affaires, il y avait une femme qui adorerait ses caresses et en redemanderait.
*  *  *
La réunion ne se déroula pas exactement comme Vicky l’avait pensé. Les avocats de la KEM étaient absents, et Mathew Knight se montra d’une distante fermeté lorsqu’il lut à Brandon le document qui exposait le règlement.
— Je pensais m’être clairement fait comprendre, conclut-il.
A la grande surprise de Vicky, qui s’imaginait que le propriétaire de la compagnie aérienne Fly For Less ne pouvait s’habiller qu’en costume Armani, Mathew Knight portait une simple chemise rouge ornée du logo de Fly For Less et un banal pantalon marron foncé.
— Je ne veux pas vous voir au volant d’autre chose que d’un stock-car, ordonna-t-il en martelant chaque mot.
Elle se tourna du côté de Brandon et fut tentée de lui envoyer un coup de pied sous la table, histoire qu’il la regarde et voie son air triomphant. Ne le lui avait-elle pas bien dit ?
Mais il ne la regarda pas. Il était enfoncé dans son siège et croisait les bras comme un gamin turbulent à qui on venait d’ordonner de cesser de lancer des boulettes de papier.
— Je n’insisterai jamais assez, mademoiselle VanCleef, ajouta Mathew Knight en posant sur elle son froid regard d’émeraude. Si votre client persiste à ne pas respecter le contrat, il est grillé. Nous avons veillé à y inclure plusieurs clauses qui nous autorisent à le faire. La KEM ne reculera pas et entamera une procédure si nécessaire.
Elle voulait bien le croire. Elle avait suffisamment d’expérience professionnelle pour voir que le contrat de Brandon était bétonné. Si ce dernier continuait à passer outre les conditions de la KEM, non seulement il perdrait le droit de courir avec le stock-car d’un autre propriétaire, mais en plus la KEM exigerait le remboursement des gains qu’il aurait dû percevoir jusqu’à l’expiration du contrat, c’est-à-dire une somme que l’on pouvait évaluer à environ cinq millions de dollars.
Elle scruta le visage de Brandon, y cherchant une raison d’espérer un retour à la raison. Mais elle n’y vit rien qui puisse la rassurer. Il était de marbre, et ses yeux ne montraient guère plus d’émotion qu’un morceau de bois.
Alors elle se tourna vers Mathew Knight, essayant de se montrer calme et sûre d’elle alors qu’en fait elle était complètement, mais alors complètement, dépassée.
— Je vous sais gré de votre bienveillance, dit-elle avec une assurance dont elle ne se savait pas capable. Et je mesure avec quelle générosité vous donnez à Brandon la possibilité de faire ses preuves. Croyez-moi, la SSI souhaite autant que vous le succès de Brandon.
— Je n’en doute pas, répliqua Mathew Knight.
Et, se tournant à son tour vers Brandon comme s’il espérait le voir réagir et obtenir enfin qu’il dise quelque chose, il ajouta :
— Mais Daytona, c’est dans une semaine, et nous comptons sur le comportement exemplaire de Brandon.
— Je ne courrai pas, annonça ce dernier.
— Je vous demande pardon ? lança Mathew Knight en haussant les sourcils.
— Si vous ne me laissez pas piloter ma moto, je ne courrai pas avec votre stock-car à Daytona, répondit calmement Brandon.
— Vous ne pouvez pas faire ça ! s’exclamèrent Vicky et Mathew Knight en chœur.
— Brandon, nous avons parlé de cela en venant ici, enchaîna Vicky. Vous êtes lié par les termes de votre contrat pour les deux prochaines années. Souvenez-vous de la clause concernant la rupture de contrat que je vous ai lue. Si vous ne courez pas, nous aurons des ennuis.
Pourquoi lui expliquait-elle cela ? Il le savait. Bien sûr qu’il le savait ! Il faisait seulement des histoires, c’était évident. Mais pourquoi ?
— Aucun des propriétaires d’écurie pour qui j’ai eu l’occasion de courir dans le passé n’a eu de telles exigences ! s’exclama Brandon en se levant d’un bond pour s’appuyer, l’air menaçant, sur le plateau de verre du bureau qui le séparait de Mathew Knight.
— Eh bien, sachez que je ne suis pas comme eux ! répliqua sèchement ce dernier. Et, si vous montez sur cette bécane, vous aurez affaire avec mes avocats.
Une sonnerie de téléphone retentit, et une voix — salvatrice ! — annonça dans l’Interphone :
— Monsieur Knight, votre femme sur la 2.
— Je prends, merci.
Il se leva aussitôt et, sans quitter la pièce, ajouta à l’adresse de ses visiteurs :
— Excusez-moi un instant.
Vicky en profita pour saisir prestement une feuille de papier et la fit glisser sous le nez de Brandon après y avoir griffonné ces quelques mots : « Qu’est-ce que vous comptez faire ? »
Brandon y jeta un bref coup d’œil, mais visiblement cela ne lui fit aucun effet. En tout cas, sa seule réaction fut de secouer la tête.
« Vous bluffez, ou quoi ? » écrivit-elle encore.
Voyant qu’il détournait ostensiblement les yeux, elle tapota la table avec son crayon pour attirer son attention. En vain.
Il secoua tout juste la tête.
« Très bien, écrivit-elle de nouveau. Faites votre sale tête. Mais rassurez-moi. Vous n’êtes tout de même pas sérieux quand vous affirmez ne pas courir le week-end prochain ? »
Rien. Pas même un signe de tête. De toute façon, c’était trop tard. Mathew Knight les avait rejoints.
— Désolé, dit-il. Où en étions-nous ?
— Au point où je vous disais que je ne courrai pas à Daytona, répondit Brandon.
Pour un peu, Vicky se serait arraché les cheveux de rage.
Mathew Knight, lui, plissa les yeux et répliqua froidement :
— Très bien. Et moi j’allais vous préciser ce que je ferais pour vous dissuader de courir sur cette moto si jamais l’envie vous en prenait.
Vicky savait qu’il ne fallait pas prendre cette menace à la légère. Ce n’était pas pour rien que Mathew Knight était un des hommes les plus riches du monde. Fly For Less, la compagnie aérienne qu’il avait créée à partir de rien, était aujourd’hui un des poids lourds dans le domaine aérien. Ce genre de succès ne s’obtenait pas en se laissant marcher sur les pieds. A une époque où nombre de compagnies aériennes mettaient la clé sous la porte, Fly For Less avait continué à se développer, proposant des prix toujours plus bas, tout en réussissant à accroître ses bénéfices. Mathew Knight avait les moyens et les ressources pour obtenir ce qu’il voulait.
— Brandon, dit Vicky en adressant à Mathew Knight un regard de connivence. Je vous propose que nous discutions, tous les deux.
— Nous avons assez discuté, répliqua Brandon.
— Dehors, insista-t-elle, plus fermement cette fois, allant jusqu’à poser une main sur son épaule pour l’inciter à se lever. Maintenant.
Brandon parut hésiter, et elle accentua la pression sur son épaule. Il se leva lentement, non sans avoir auparavant gratifié son propriétaire d’écurie d’un dernier regard. Un regard pour lui signifier qu’il ne devait pas se réjouir trop tôt et qu’il n’avait pas dit son dernier mot.
— Pourquoi vous comportez-vous comme une buse ? lança Vicky lorsqu’elle jugea qu’ils étaient hors de portée des oreilles indiscrètes. Je ne sais pas pourquoi vous éprouvez ce besoin de défier Mathew Knight mais, vraiment, vous devriez arrêter !
— Il cherche à me contrôler !
Après un coup d’œil sur les portes vitrées qui les séparaient de la salle de conférences, elle entraîna Brandon plus loin dans le hall.
— Pas du tout, dit-elle d’une voix calme lorsqu’ils furent à l’accueil, un grand espace délimité par deux parois vitrées.
Derrière celle de droite, il y avait un grand lieu d’exposition et, à gauche, une boutique avec des T-shirts accrochés sur des portants et toutes sortes d’articles empilés sur des présentoirs.
— Il gère son entreprise, c’est tout, précisa-t-elle.
— Bonne journée ! lança aimablement la jeune femme de l’accueil alors qu’ils passaient devant son comptoir.
— Nous ne partons pas, nous revenons tout de suite, marmonna Vicky en s’élançant sans s’arrêter vers la sortie.
Il fallait qu’elle sorte, qu’elle marche et qu’elle se calme rapidement. Brandon la mettait dans un tel état que, si elle ne brûlait pas son trop-plein d’énergie, elle allait finir par lui faire avaler son maudit contrat !
— Où allons-nous ? demanda-t-il.
— Dehors, pour discuter, répondit-elle en poussant la porte pour se diriger vers un espace vert aménagé entre les deux ailes du bâtiment disposé en U.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que, maintenant, je vais vous écouter plus que je n’ai écouté Knight, tout à l’heure ? lança Brandon, qui l’avait suivie sans grand entrain.
— Vous allez m’écouter parce qu’en dépit des apparences vous êtes un garçon très intelligent.
Elle s’arrêta à l’ombre d’un des arbres plantés le long de l’allée qui serpentait au milieu de la pelouse. De part et d’autre, le gazon déroulait son tapis vert jusqu’aux parois vitrées de l’immeuble.
— « Un garçon » ? releva Brandon.
— Un homme, si vous préférez. Je ne sais pas ce qui vous est passé par la tête quand vous êtes entré dans la salle de conférences, mais je n’aime pas ça. Tout d’un coup, vous êtes redevenu un sale type. Ça suffit ce petit jeu ! Il faut que ça cesse ! Maintenant ! Sur-le-champ ! Sinon, c’est fini. La SSI et vous, c’est du passé.
— Je croyais que c’était ce que vous vouliez ? Que je sois viré ou que je me tire de la SSI.
Le pire, c’était qu’il allait finir par y arriver, songea-t-elle en clignant les yeux sous l’effet d’un rayon de soleil qui perçait entre les feuilles. La suggestion qu’elle lui avait faite, c’était du bluff. Du moins le croyait-elle à ce moment-là. Maintenant, elle n’en était plus si sûre. Que ferait-elle s’il la prenait au mot ? Elle n’en savait sacrément rien. Tout ce qu’elle savait c’était que, pendant cette entrevue entre Brandon et Mathew Knight, elle avait ressenti l’impérieuse et urgente nécessité d’arranger les choses — en dépit des plaisanteries d’un goût douteux auxquelles Brandon s’était livré à son encontre.
Cela lui plaisait de représenter Brandon et de défendre ses intérêts. Peut-être était-ce parce que, pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression d’avoir un rôle important à jouer. Du moins, en partie. Peut-être était-ce sa rencontre avec Mathew Knight — un homme qui avait réussi — qui lui avait ouvert les yeux. Elle voulait aider les autres à faire carrière. Et puis… et puis elle voulait naviguer dans le monde glamour et plein de paillettes des sportifs professionnels. Voilà. C’était dit. Elle voulait être quelqu’un ; quelqu’un d’autre que la fille de la famille VanCleef ultrariche qui avait son avenir tout tracé par papa. Oui, c’était peut-être là son vœu le plus cher : gagner sa propre identité. Et si, en plus, elle devenait quelqu’un, alors pourquoi pas ?
Dès maintenant, elle allait s’atteler à la tâche. Et jouer à fond son rôle d’agent de Brandon.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, reprit-elle. Mathew Knight n’est pas du genre à aimer attendre. Alors il faut que vous m’écoutiez. Ne le mettez pas en colère. Retournez le voir, souriez-lui et dites-lui que vous avez compris, que vous vous inclinez. Je sais que vous pouvez le faire. Vous l’avez déjà fait avec moi. Au fond de vous, il y a un être raisonnable qui sommeille. Je le sais, je l’ai vu. C’est cet homme-là que je voudrais revoir dans la salle de conférences.
Il s’apprêtait à réfuter ses arguments mais, comme tout à l’heure au bord de la route, les mots semblèrent lui manquer et il abdiqua.
— Vous pensez vraiment qu’il me poursuivra en justice si je participe à la course ? demanda-t-il.
— J’en suis sûre, répondit-elle en appuyant ses paroles d’un hochement de tête.
— Ah bon !
Puis il sembla réfléchir et ajouta :
— Mais, si je vous écoute, je veux quelque chose en échange.
— Et je peux savoir quoi ?
Il lui décocha un sourire, un de ses sourires au charme diabolique, et répondit d’un ton jubilatoire :
— Vous.



7.
Brandon n’avait jamais vu une femme rougir comme elle… et il adora cela.
— Pardon ? s’exclama-t-elle en ouvrant de grands yeux.
— Vous, répéta-t-il en luttant pour ne pas rire à la vue de son effarement.
On aurait dit un chat dont on venait d’écraser la queue en marchant dessus !
— Vous délirez, lâcha-t-elle.
— Allez, Vicky, insista-t-il gentiment, s’enhardissant jusqu’à avancer la main pour lui caresser la joue.
Sa joue à la peau si douce…
— Vous savez combien c’est important pour moi que je me tienne bien, ajouta-t-il.
— Vous êtes fou, répliqua-t-elle en reculant si brusquement qu’elle faillit trébucher sur la bordure de l’allée. Vous êtes là à plaisanter comme si de rien n’était et, dans trente secondes, Mathew Knight va retourner dans son bureau, si ce n’est déjà fait, en décidant que vous avez laissé passer votre chance. Et croyez-moi, si c’est le cas, vous pouvez vous attendre à recevoir sous peu une mise en demeure de ses avocats.
— Je ne plaisante pas, Vicky.
Et pourtant si, il plaisantait. Mais il était tellement curieux de voir sa réaction !
— Bien sûr que si, vous plaisantez. C’est évident ! Vous ne prenez jamais rien au sérieux ! lança-t-elle, l’œil noir. Vous dites les choses les plus extravagantes qui vous viennent à l’esprit. Peu vous importe d’y croire ou pas. Tout ce qui compte pour vous, c’est de choquer les gens à qui vous vous adressez. J’ai regardé vos clips, ceux que vous avez envoyés à Scott quand vous lui avez demandé de vous représenter. C’est toujours le même scénario. Si une interview ne vous convient pas ou si un reporter vous ignore, vous réagissez par des propos insultants. Alors tout le monde s’enflamme, et les médias s’emballent. Et là, vous devez être content. Je n’en reviens toujours pas du nombre de fois où vos propos ont fait la une de journaux ! Et je finis par croire que votre objectif, c’est d’attirer l’attention sur vous, et que c’est une façon de vous faire entendre de vos sponsors.
— Ah oui ?
— Mais ce n’est pas que ça, poursuivit-elle. C’est aussi un mécanisme de défense. Chaque fois que l’on vous fait ou que l’on vous dit quelque chose qui vous déplaît, vous démarrez au quart de tour.
Soudain elle se radoucit, ôta ses grosses lunettes et lui offrit les nuances mystérieuses du vert de ses yeux.
— Vous allez ruiner votre carrière, conclut-elle.
— Vous croyez ?
— J’en suis sûre. Et puis il faut que je vous prévienne. Au bureau, j’ai vu une lettre. Une lettre officielle des avocats de la SSI. Apparemment Scott leur a demandé d’étudier la possibilité d’engager des poursuites contre vous au cas où vous dénonceriez votre contrat avec la KEM.
— Quoi ? s’exclama-t-il comme si le ciel lui tombait sur la tête.
— En fait, c’est très malin de la part de Scott. Et croyez-moi, il ne va pas lâcher le morceau. Les avocats trouvent aussi que c’est une bonne idée. Ils lui ont confirmé que, selon le contrat que vous avez signé avec la SSI et, plus particulièrement, selon la clause concernant les indemnités, ils pensaient qu’il devrait être possible d’engager des poursuites contre vous, compte tenu du manque à gagner pour la SSI en cas de rupture de contrat. Poursuivons plus loin le raisonnement. Imaginez que la SSI engage des poursuites contre vous et gagne le procès. Vous devrez alors, au bas mot, un bon million de dollars à notre société. Et vous créerez sans nul doute un précédent pour d’autres sportifs dans le même cas que vous.
— Vous plaisantez !
Il sentit soudain la sueur lui couler le long du dos. Et ce n’était pas parce qu’il faisait trop chaud. Si tout ce qu’elle lui prédisait arrivait, il était fichu. Et tous ses beaux projets avec.
— Non, Brandon. Je suis malheureusement très sérieuse. Tout le monde peut intenter une action en justice. Je n’ai jamais entendu dire qu’un agent sportif l’ait fait contre un client. Mais ce n’est pas impossible pour autant.
— Pourquoi cette espèce de grippe-sou minable irait-il jusqu’à me…
— Attendez, Brandon ! l’interrompit-elle en serrant sa main dans la sienne. Rien n’est encore fait. Il ne tient qu’à vous de ne pas laisser les choses aller si loin. Ecoutez ce que je vous dis. Tenez-vous tranquille et respectez les termes de vos contrats. Vous ne le regretterez pas.
Elle plongea les yeux dans les siens avec une telle insistance qu’il ne put détourner la tête pour lui échapper. Et, malgré la pénombre de l’arbre sous lequel ils s’étaient arrêtés, il vit bien qu’elle était inquiète. Soucieuse. Elle ne lui avait pas non plus lâché la main qu’elle tenait serrée dans la sienne. Bon sang ! Tiendrait-elle à lui ?
Bien sûr qu’elle tenait à lui ! A son fric, plutôt ! Comme son boss. Tous les mêmes, ces agents !
— Pourquoi travaillez-vous pour une telle fripouille ? demanda-t-il.
Elle lâcha sa main et s’éloigna de lui.
Dommage ! Il aimait son contact.
— Parce que c’est mon métier, répondit-elle en jouant avec ses lunettes. Avec le salaire que Scott me donne, je paie mon loyer et je fais mes courses. Je changerai d’agence quand j’aurai acquis suffisamment d’expérience.
Elle se renfrogna brusquement et ajouta :
— Je crois que je ferais mieux de me taire.
Au contraire ! Il était heureux qu’elle se soit confiée à lui. Il y avait si peu de gens sincères autour de lui. Tout bien réfléchi, il n’en connaissait pas.
— Bon ! déclara-t-il d’un ton décidé en tournant résolument les talons.
— Attendez ! s’écria-t-elle en courant pour le rattraper, ses talons hauts martelant le béton. Vous êtes décidé à bien vous conduire ?
Il s’arrêta net et la contempla. Elle n’avait pas remis ses lunettes et, maintenant qu’elle n’était plus à l’ombre protectrice du chêne, il vit que ses yeux étaient verts. D’un vert qui ne tirait ni sur le brun ni sur le bleu, un vrai vert émeraude absolument renversant de pureté.
— Je me conduirai bien, promit-il. De temps en temps.
— « De temps en temps » ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Vous verrez.
Après « De temps en temps », ce « Vous verrez » laissait mal augurer de la suite, et c’est quelque peu inquiète que Vicky suivit Brandon.
Qu’avait-il encore inventé ?
A peine revenu dans la salle de conférences, il n’aurait de cesse de se bagarrer avec Mathew Knight. C’était couru d’avance !
Mais il n’en fut rien. Au contraire. Et il réussit même la prouesse de s’excuser ! Mais Vicky eut à peine le temps de pousser un soupir de soulagement que Mathew Knight leur présenta Flora Parsons, la nouvelle attachée de presse auprès de Brandon.
— Flora Parsons sera chargée de vous assister sur le circuit, Brandon, expliqua Mathew Knight. Elle fera le lien entre vous et la presse.
Et, le scrutant attentivement, il ajouta en plissant les yeux d’un air entendu :
— Pas besoin de vous préciser pourquoi, n’est-ce pas ?
Brandon esquissa un rapide sourire. Il avait compris.
Quant à Vicky, une question la taraudait. Les chargées de relations publiques étaient-elles toujours des vieilles dames ? Flora Parsons devait friser les soixante-dix ans. Elle lui rappelait la bibliothécaire de son lycée. Etait-ce à cause de l’espèce de macaron qui lui tenait lieu de chignon sur la nuque ? Ou de sa bouche pincée ? A moins que ce ne soit son aspect mal fagoté avec son chemisier froissé qui dépassait de la veste démodée de son tailleur marronnasse. Ou encore, et Vicky penchait pour cette hypothèse, était-ce cet air de dire « Pas d’embrouille avec moi » qu’elle avait adopté dès le début ?
— Ravi de vous rencontrer et de travailler avec vous, dit Brandon en tendant la main pour serrer la sienne.
« Bien joué, Brandon ! » faillit lui crier Vicky en approuvant d’un hochement de tête.
— L’avenir dira si moi, je pourrai me féliciter de travailler avec vous, répliqua Flora Parsons d’un ton sentencieux.
Et, voyant le regard glacial dont elle gratifia Brandon, Vicky fut presque tentée de lui prêter ses lunettes. L’effet produit aurait sûrement été meilleur si elle l’avait regardé par-dessus des lunettes.
— En effet, acquiesça Brandon avec un sourire destiné à charmer la dame.
Mais, visiblement, cela ne marchait pas.
Décidément, l’affaire prenait un tour intéressant, songea Vicky, amusée malgré elle. Comment Brandon s’en sortirait-il ?
— Je n’ai jamais eu une chargée de relations publiques aussi…
Il était clair qu’il cherchait des mots qui pourraient flatter Flora Parsons. Et qu’il n’en trouvait pas. Vicky faillit s’étrangler de rire.
— Vieille, lâcha Flora Parsons avec un sourire pincé.
— J’allais dire aussi expérimentée, précisa Brandon, tout sourires.
— Flora est chez Knight Enterprises depuis presque trente ans, intervint Mathew Knight. Elle est à la tête de notre service publicité depuis des années. Vous devez vous estimer heureux qu’elle ait accepté de s’occuper personnellement de…
Ce fut à son tour de chercher ses mots.
— … de s’occuper personnellement de votre cas. Vous ne pouviez pas espérer meilleure intermédiaire avec les médias.
— Je vois, dit Brandon.
Quelques secondes plus tard, l’entretien était clos.
Brandon reçut son emploi du temps pour la semaine à venir, et Vicky nota qu’il devait courir le week-end suivant, ce qui signifiait qu’elle assisterait pour la première fois à une course de la NASCAR.
— A vendredi prochain sur le circuit, dit Mathew Knight du même ton impérieux qu’il avait eu depuis le début de l’entretien.
— A vos ordres, mon capitaine ! lança Brandon en accompagnant sa réplique d’un salut moqueur qui sembla irriter autant Mathew Knight que Flora Parsons.
— Venez, dit Vicky en attrapant vivement Brandon par le bras avant qu’il ne dise encore quelque bêtise. Monsieur Knight et madame Parsons, je vous remercie pour le temps que vous avez bien voulu nous consacrer.
Et elle poussa Brandon vers la sortie comme une mère le ferait avec son enfant turbulent.
— Bien ! lança Brandon quand ils eurent quitté les lieux. Ça s’est bien passé, vous ne trouvez pas ?
— Ma foi, oui, grommela-t-elle. Après que vous vous êtes calmé.
Maintenant qu’elle lui avait lâché le bras, elle se rendait compte de la chaleur qu’il irradiait. Elle en avait encore des picotements au bout des doigts.
— Vous avez vu la peau de vache qu’ils m’ont collée pour mes relations publiques ? J’y crois pas ! marmonna-t-il en jetant un regard derrière lui, comme s’il avait peur que Flora Parsons ne l’ait suivi.
— Eh bien, quelque chose me dit que cette « peau de vache », comme vous dites, va vous être bien utile.
— J’aimerais bien savoir comment ! En tout cas, c’est la première fois que je vois une attachée de presse comme ça, répliqua-t-il en frissonnant.
Possible, songea Vicky. Mais ce choix était aussi une preuve supplémentaire que Mathew Knight était malin. Il savait que Brandon avait la réputation d’essayer de séduire les femmes avec qui il travaillait, qu’il ne pouvait pas regarder une femme — quelle qu’elle soit — sans penser au sexe. Flora Parsons, elle, n’aurait pas à s’inquiéter.
— Brandon, je voudrais revoir avec vous un certain nombre de choses avant la course de ce week-end. Et il faut que nous finissions de relire en détail votre contrat car on dirait bien que vous ne l’avez pas lu. Et puis je voudrais aussi que nous fassions le point sur le sens à donner à notre collaboration.
Tout en parlant, ils avaient traversé la cour et étaient arrivés devant la voiture de sport de Brandon, dont la carrosserie rouge vif étincelait de mille feux.
— Je vais m’installer ici pour quelque temps, ajouta-t-elle en clignant les yeux pour ne pas être éblouie. Alors j’aimerais savoir ce que vous attendez de moi. En échange, je souhaite vous faire la liste de ce que, moi, j’attends de vous.
— Je vous ai déjà dit ce que j’attends de vous, répliqua-t-il en pressant la télécommande d’ouverture de sa voiture.
— Et qu’est-ce que vous attendez de moi ?
— Du sexe.
— Très drôle.
— Je ne plaisante pas. Je suis sérieux.
— Eh bien, voici justement la première chose que j’attends de vous. Désormais, je ne tolérerai plus d’être la cible de vos plaisanteries. Alors, cessez de jouer avec moi.
Il fit le tour de sa voiture pour lui ouvrir la portière et déclara d’un ton goguenard :
— Ma chère, quand je jouerai avec vous, vous vous en apercevrez.
Elle sentit ses joues s’enflammer. Comment s’y prenait-il ? Elle pouvait bien se jurer de ne pas fantasmer sur lui, c’était plus facile à dire qu’à faire quand elle était confrontée de près à son charme irrésistible.
Brandon Burke était la dernière personne en qui elle pouvait avoir confiance. Il était du genre à prendre ce qu’il voulait et à partir sans scrupule. Dans sa vie, elle avait déjà connu ce genre de personnage. Alors, merci beaucoup !
— Si cela ne vous fait rien, je voudrais rentrer à mon hôtel, dit-elle. Je dois encore visiter deux appartements cet après-midi.
— Vicky, regardez-moi.
« Non, Vicky ! Ne le regarde pas ! »
Hélas, ce fut peine perdue. Pour son malheur, elle leva quand même les yeux vers lui. Le rouge de ses joues devait concurrencer celui du toit de la voiture ! Et le feu se propageait déjà dans le reste de son corps. Pourquoi, mais pourquoi cet homme l’attirait-il comme cela ? Quelle honte !
— Sincèrement, Vicky, vous vous trompez si vous croyez que je ne m’intéresse pas à vous, chuchota-t-il.
Elle plongea les yeux dans les siens. Et ce fut comme si elle avait sauté sur le dos d’un cheval lancé au grand galop.
— En outre, poursuivit-il en lui caressant la joue, vous n’avez pas besoin de chercher un appartement.
— Ah bon ? Vous pouvez me dire pourquoi ?
— Parce que vous allez venir vous installer chez moi, annonça-t-il avec un sourire qui ne déparerait pas sur la couverture glacée d’un magazine people.
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— Moi, m’installer chez vous ? s’écria-t-elle.
Le premier choc de la surprise passé, elle se dit qu’il plaisantait. Il la faisait marcher, c’était évident. Il n’y avait qu’à voir comment, sitôt sa bombe lâchée, il avait refermé sa portière en lançant avec son assurance éhontée :
— Allez, en route !
En route, oui. Mais pas pour n’importe où. Ce qu’elle aurait voulu, c’était pouvoir retourner sur ses pas, dans les locaux de la KEM. Elle y trouverait peut-être une bouche d’air conditionné devant laquelle elle pourrait rafraîchir son visage en feu.
Et puis, si seulement il pouvait cesser de se moquer d’elle.
Quand il se glissa derrière le volant, elle s’attendit à ce que son supplice reprenne. Mais il n’en fut rien.
— Cela vous ennuie si je fais un détour avant de retourner en ville ? demanda-t-il.
Si cela l’ennuyait ? Bien sûr que cela l’ennuyait ! Tout ce qu’elle voulait, c’était s’éloigner de lui le plus vite possible.
— Non, souffla-t-elle d’une voix à peine audible. Bien sûr que non.
— Super !
Et, se penchant vers elle, il posa la main sur sa cuisse.
Dans un sursaut, elle la repoussa.
— Oh ! Je suis désolé, lâcha-t-il. Je suis sur votre territoire, c’est ce que vous allez me dire, n’est-ce pas ?
Mais il n’était pas désolé du tout. Cela crevait les yeux.
Elle haussa les épaules et s’appliqua à regarder le paysage par la vitre, luttant contre l’envie qu’elle avait de ramener sur le tapis sa supposée installation chez lui. Au bout d’un moment, elle n’y tint plus.
— Je ne m’installerai certainement pas chez vous, affirma-t-elle.
Il lui décocha un sourire assorti d’un coup d’œil malicieux.
— Je sais. Je vous faisais marcher. Cela dit, j’ai vraiment un logement disponible pour les nounous.
Quelle idiote !
— Oh ! lâcha-t-elle, furieuse de s’être laissé berner aussi facilement. Au fait, où allons-nous ? ajouta-t-elle du ton le plus naturel qu’elle put.
Ils venaient de sortir du parking et roulaient à l’ombre de grands arbres qui cachaient le soleil.
— Je veux aller voir quelques maisons.
— Vous allez construire ?
— Oui, on peut dire ça, murmura-t-il.
Elle n’aimait pas l’idée d’aller faire du tourisme avec lui. Mais alors, pas du tout. Que ferait-elle s’il lui prenait la fantaisie de quitter la route ? Et s’il essayait de l’embrasser ? Pire encore, s’il cherchait à lui prouver qu’il la voulait vraiment ?
« Allons, Vicky ! N’en rajoute pas ! Et surtout ne prends pas tes désirs pour des réalités », lui susurra une petite voix dans l’oreille.
Du calme ! Il n’en était pas encore à vouloir la violer.
Elle le savait, bien évidemment. Mais c’était juste que l’idée d’être seule avec lui, plus qu’il n’était nécessaire, lui déplaisait.
— Euh… quel genre de maisons allez-vous faire construire ? demanda-t-elle, histoire de dire quelque chose.
— Vous verrez.
Et ce fut tout. Leur conversation s’arrêta là. Il ne tenta plus la moindre approche ni la moindre caresse. Ne dit plus un mot. Et elle en fut… déçue. Certes, après ses rebuffades, c’était compréhensible. Mais, tout de même, elle aimait bien quand il flirtait avec elle…
Moins de quinze minutes plus tard, ils arrivèrent à destination. Mais ce n’était pas celle à laquelle Vicky avait pensé. Elle s’était imaginé qu’ils rouleraient dans la campagne de la Caroline du Nord, voire au-delà, à la recherche des belles résidences du coin. Au lieu de cela, ils venaient d’atterrir chez « Cousin Larry, Ventes et Rénovation de Maisons Préfabriquées ».
— Vous voulez une maison préfabriquée ? s’exclama-t-elle avec stupéfaction devant les rangées de bâtiments modulaires qui s’alignaient à l’infini derrière la clôture.
— Oui, répondit-il en s’engageant sur le parking qui longeait la route avec son flot d’intense circulation qu’ils venaient de quitter. C’est exact.
En le voyant sortir de sa voiture, elle se demanda si elle n’allait pas rester l’attendre à sa place. En tout cas, elle aurait bien aimé. Mais Brandon fit le tour du véhicule et vint lui ouvrir la portière, si bien qu’elle n’eut pas d’autre choix que de sortir dans l’air froid et humide de la Caroline du Nord.
— Il n’y en a pas pour longtemps, dit-il en élevant la voix pour se faire entendre dans le vrombissement des voitures qui filaient sur la route.
— Brandon !
Vicky se tourna du côté de l’endroit d’où venait la voix. Sans doute le fameux « Cousin Larry » annoncé par la pancarte.
— Je suis content que vous ayez pu venir, dit ce dernier en gratifiant Brandon d’une vigoureuse claque dans le dos comme s’ils étaient de vieux amis.
— Moi aussi. Larry, je vous présente mon agent, Vicky VanCleef.
— Votre agent ? dit Larry en la jaugeant de haut en bas d’un regard admiratif. Je ne savais pas que les agents pouvaient être aussi jolies.
— Alors, qu’est-ce que vous avez à me proposer ? demanda Brandon.
— Eh bien, nous avons plusieurs modèles qui correspondent à vos besoins. Là-bas, au bout de la rangée, il y a quelques modèles trois pièces qui devraient parfaitement vous convenir. Avec des couchettes superposées dans chaque chambre, on peut loger six personnes. Voire le double, sans problème. Regardez le revêtement dont je vous ai parlé, poursuivit-il en désignant du doigt un module suspendu au bout d’une grue. On dirait vraiment du bois, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Installez ce petit bijou dans un coin de votre propriété, et ça ressemblera à une photo publicitaire. Faites le tour, allez voir. Toutes les portes sont ouvertes. Certains logements sont même meublés. Dites-moi quels modèles vous aimez, et je vous ferai un prix.
— D’accord. Merci, Larry. Je vais voir.
— Vous voulez vraiment une maison préfabriquée ? demanda Vicky lorsqu’ils furent hors de portée d’oreilles indiscrètes.
— Pourquoi ? C’est grave si j’en achète une ? répliqua-t-il d’un ton amusé. C’est interdit par mon contrat ?
— Non, pas du tout. Je n’ai rien contre les maisons préfabriquées, mais dans mon esprit, quand on a de l’argent, on construit plutôt quelque chose de classique. Enfin, vous voyez ce que je veux dire.
— Monsieur Burke ! lança Larry. J’allais presque oublier de vous dire. Je vous fournirai à prix presque coûtant autant de maisons que vous voulez si vous mentionnez « Cousin Larry » sur toutes vos annonces, publicitaires et autres.
Autant de maisons qu’il voulait ? Mais que construisait donc Brandon ? Un lotissement ?
— Excellent, Larry ! Je suis sûr que nous pourrons faire affaire.
— Et je voulais aussi vous dire que je trouve que c’est une super bonne idée, ajouta Larry. Les enfants d’aujourd’hui, ils ont droit à toute notre attention, et on doit les aider autant qu’on peut. Un ranch pour garçons, c’est exactement ce qu’il nous faut dans ce coin.
— Merci, Larry. Je trouve aussi.
Vicky, éberluée, le fixait sans comprendre.
— Venez, dit-il. Ne perdons pas de temps.
Et il fila sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit. De toute façon, même s’il lui avait donné la parole, elle n’aurait su quoi dire.
Brandon Burke n’était peut-être pas un si mauvais garçon que ça, après tout. Et s’il avait un cœur ?
Arrivé devant la première maison, Brandon se retourna et constata qu’elle ne suivait pas.
— Vous venez ? lança-t-il.
— Euh… oui, j’arrive ! répondit-elle en secouant la tête pour redescendre sur terre.
— Ce sont de jolies maisons, n’est-ce pas ? fit-il en lui tenant la porte ouverte pour la laisser passer.
Il la vit lever les sourcils de surprise lorsqu’elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. C’était une des maisons meublées. A leur droite, la salle de séjour, avec une table, des chaises et un canapé. A gauche, les chambres, et droit devant eux la cuisine. L’ensemble était éclairé par de grandes fenêtres qui laissaient généreusement passer la lumière.
— J’ai toujours pensé que ce genre de maisons faisait… enfin, qu’elles faisaient bon marché, dit-il. Mais pas du tout. Elles sont super. Les garçons vont adorer ça.
Vicky ne répondit rien. Et, quand il se tourna vers elle, il vit qu’elle était restée à la porte.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit ce que vous vouliez faire ?
— Pourquoi je l’aurais fait ? C’est mon petit projet personnel. La SSI n’a rien à voir là-dedans.
Elle le regarda, l’air étonné.
Et, une fois de plus, il s’émerveilla. Il n’y avait pas à dire, Vicky était jolie à en perdre la tête. Et si naturelle. Ce qu’il appréciait vraiment, c’était la discrétion de son maquillage. Même son tailleur le faisait fantasmer à l’idée de ce qui se cachait dessous.
La première fois où il avait posé sa main sur sa cuisse, il avait senti qu’il se passait quelque chose entre eux, une sorte d’attirance indéfinissable. Mais peut-être se trompait-il.
— Eh bien, quoi ? lança-t-il, inquiet de la voir pencher la tête d’un air dubitatif. Vous trouvez que c’est idiot ?
— Non, répliqua-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens. Je trouve que c’est une idée géniale.
— Vraiment ?
D’un hochement de tête, elle fit signe que oui, avant d’ajouter :
— Je me demande seulement bien pourquoi.
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi un ranch pour les garçons ?
— C’est ce que j’ai toujours voulu faire.
— Oui, mais pourquoi ?
Il soupira. Elle ne céderait pas.
On pouvait lui faire confiance, Vicky VanCleef ne lâchait jamais le morceau. Il ne la connaissait que depuis peu, mais il voyait bien que lorsqu’il s’agissait d’aller au fond des choses elle était comme un chien avec son os.
— Peut-être parce que je sais ce que c’est de grandir dans la solitude, répondit-il.
— Comme vous ?
— Oui. Toujours sur les routes. A courir tous les week-ends. Je n’ai jamais eu le temps de me faire des amis. Quand, exceptionnellement, j’avais un week-end de libre, je restais seul, rejeté de tous. J’étais ce gars qui n’avait pas d’amis, qui ne sortait jamais avec une fille. Le gars qui ne faisait rien que courir.
— Je comprends. Mais qu’est-ce que cela a à voir avec votre désir de construire un ranch pour garçons ?
— Je viens de vous le dire. Je veux un endroit où les gamins solitaires comme je l’étais autrefois peuvent se retrouver avec d’autres gamins comme eux.
— Et votre père, Brandon, comment était-il avec vous ? Il était dur ?
— C’est bon, lâcha-t-il brusquement, sans répondre à sa question. Venez plutôt visiter les lieux. J’imagine qu’il y a un lit dans la chambre…
Mais elle ne le suivit pas et, quand il s’arrêta sur le seuil, elle était encore plantée au milieu de la salle de séjour, le visage empreint de tristesse.
— Venez ! la pressa-t-il.
Il la vit pousser un profond soupir et se redresser. Elle avait dû se rendre compte qu’elle s’était aventurée sur un sujet dont il ne voulait pas parler car elle ne poursuivit pas dans cette direction, et il lui en fut reconnaissant. S’il y avait un sujet qu’il n’avait aucune envie d’aborder, c’était bien celui de son père.
— Ouah ! s’exclama-t-il en se jetant sur le matelas. Ça c’est un lit ! Vous imaginez tout ce qu’on pourrait y faire ?
Et il rebondissait, comme s’il avait été sur un trampoline.
Mais Vicky, elle, suivait son idée et dit :
— Je sais que vous en êtes venus aux mains, votre père et vous.
— Sérieusement, Vicky, assez. Je ne veux plus parler de mon père.
— Pourquoi ? Parce qu’il vous a fait du mal ?
— Assez ! s’écria-t-il en sautant du lit.
Il ne supportait pas la compassion qu’il lisait dans ses yeux. Son enfance n’avait pas été si triste que cela. Il avait appris à piloter des voitures de course. Après tout, c’était le plus important.
— Allons-y, dit-il en quittant la chambre.
Elle saisit sa main au passage.
— Je suis désolée, souffla-t-elle.
— Vicky…
— Oui ?
Il essaya de rassembler ses idées pour trouver quoi dire et, pour finir, il fit l’impensable.
Il l’embrassa.
Pourquoi ? Il n’en savait rien. Pour la faire taire, peut-être. En tout cas, il ne s’attendait pas au choc.
— Brandon ! s’écria-t-elle en le repoussant.
Mais la magie avait opéré. Il la prit par les épaules et la colla contre lui, cherchant à profiter au mieux de la douceur de son corps.
— Brandon…, fit-elle dans un souffle, sans le repousser, cette fois.
— C’est bon…, murmura-t-il. C’est bon…
Elle avait un goût de caramel, de caramel au moka.
Soudain, elle se reprit.
— Lâchez-moi.
Il obéit et, face à face, ils se dévisagèrent dans la lumière qui tombait de la fenêtre au-dessus du lit.
— J’appelle Scott, dit-elle.
— Pourquoi ?
— Ça ne va pas aller.
— Qu’est-ce qui ne va pas aller ?
— Notre collaboration. Pas maintenant. Pas après…
— Notre baiser ?
Elle hocha la tête et, fébrilement, se mit à la recherche de son téléphone. Ses mains tremblaient.
— Vicky, murmura-t-il. N’appelez pas votre boss.
— Je dois le faire, marmonna-t-elle en pressant convulsivement le clavier de son appareil.
A bout d’argument, il le lui arracha des mains.
— Hé ! s’écria-t-elle.
— Je suis désolé.
— C’est bien le moins !
— Vous ne partirez pas.
— Vous vous rendez compte que vous m’avez embrassée ?
— Je promets de ne pas recommencer.
Une ombre indéfinissable passa dans ses yeux. Quelque chose qui pouvait étrangement ressembler à…
De la déception ? Oui, c’était bien de la déception.
— Je ne peux pas être votre agent, répéta-t-elle.
— Vicky, je sais que vous êtes fâchée et je ne vous en veux pas. Mais je vous en prie, ne partez pas.
Tout en parlant, il scrutait son visage pour essayer de trouver la réponse à la question qui le tarabustait : avait-elle, oui ou non, aimé son baiser ?
Et puis il se rendit soudain compte qu’il ne pouvait pas la laisser s’en aller. Il la désirait. Il s’était attaché à elle. Elle avait de la compassion pour lui — chose qui, dans sa vie, lui était rarement arrivé. Elle avait aussi une certaine morale et des principes. Morale et principes dont il était singulièrement dépourvu, mais qui lui plaisaient bien, en définitive.
— Ecoutez-moi, reprit-il. Je vous fais une proposition. Essayons pendant une semaine. Si nous ne nous entendons pas, j’appellerai votre boss. Je lui dirai que vous faites du bon boulot, mais que je préfère être représenté par un homme. Ça semble plausible, et comme ça vous n’aurez pas l’air de me plaquer, ce que votre boss n’apprécierait guère, j’imagine.
Elle lui jeta un coup d’œil furtif et ne répondit pas.
Il attendit, luttant pour ne pas reprendre ses lèvres. Des lèvres sans fard, au dessin parfait. Des lèvres sur lesquelles il aurait tant voulu déposer encore un baiser. Bon sang ! Son désir de l’embrasser prenait de telles proportions qu’il crut en devenir fou.
— Je suis désolée, Brandon, murmura-t-elle. Mais, à mon retour à l’hôtel, je vais téléphoner à Scott et lui donner ma démission.



9.
De tout le temps que dura le trajet du retour à l’hôtel, Brandon ne desserra pas les dents. A la grande satisfaction de Vicky, parce qu’elle n’avait vraiment plus rien à lui dire.
Elle n’avait plus qu’une idée en tête : partir !
Lorsqu’elle sortit de la voiture, il essaya encore de la retenir.
En vain.
— Au revoir, Brandon, lança-t-elle en courant presque vers son hôtel.
Mais, une fois dans sa chambre, ses grandes résolutions s’envolèrent. Jamais elle ne pourrait téléphoner à Scott pour lui annoncer sa démission ! Rien qu’à cette idée, elle en était malade.
Si elle démissionnait, il lui faudrait rentrer à New York et, pour elle, ce retour à la case départ serait un échec. Elle devrait trouver un nouveau job et peut-être revenir habiter chez ses parents et croiser leurs regards triomphants ; et ça, jamais !
Si elle restait, il lui faudrait trouver un terrain d’entente avec Brandon. Après l’épisode du baiser, c’était inenvisageable. Sans compter qu’elle commençait à l’apprécier et pas seulement du strict point de vue professionnel. Or, comme elle était son agent, leur relation était vouée à l’échec.
Elle saisit son téléphone.
Mais, avant même qu’elle compose un numéro, la sonnerie retentit. De surprise, elle lâcha l’appareil.
La sonnerie retentit de nouveau. Elle vérifia le nom qui s’affichait sur l’écran.
Sa belle-mère.
Elle eut un instant la tentation de ne pas répondre. Mais, connaissant le personnage, elle savait qu’elle rappellerait et insisterait jusqu’à obtenir gain de cause.
Elle décrocha avec un soupir résigné.
— Alors, quand vas-tu enfin rentrer à la maison ? lança Elaina sans même un « Bonjour ».
— Voyons, maman, grommela Vicky, je viens juste d’arriver ici.
Le reniflement dédaigneux de sa belle-mère eut beau être à peine audible, Vicky l’entendit parfaitement.
— Je sais, lâcha Elaina. Mais je pensais que quelques heures suffiraient pour te convaincre de quitter les lieux.
Elle avait raison, se dit Vicky. Quelques heures avaient suffi. Mais pas question de le lui avouer ! Elles avaient toutes deux des relations pour le moins… conflictuelles. Relations compliquées par le fait qu’Elaina VanCleef n’était pas sa vraie mère, même si elle l’avait élevée. Sa mère biologique était morte alors qu’elle n’avait que deux ans, et son père s’était rapidement remarié. Si rapidement qu’elle s’était toujours demandé s’il n’avait pas déjà entretenu une liaison avec Elaina du vivant de sa femme.
— C’est sûr que ce n’est pas New York, reprit-elle en essayant d’adopter un ton léger. Mais c’est vraiment très joli, par ici. Et je compte faire de nombreux voyages à Charlotte.
Si toutefois elle trouvait un autre job dans une agence…
— Ma chérie, je sais que, pour l’instant, tu t’es mis dans la tête d’être agent. Mais fallait-il vraiment que tu ailles t’enterrer là-bas ? La semaine prochaine, c’est le gala de bienfaisance du Met. Il va y avoir une grande soirée au zoo. Et c’est bientôt la semaine de la mode. Tu ne vas tout de même pas manquer tout cela, voyons ?
Oh que si !
C’était cela, leur grande différence. Elaina adorait les chiffons, allait chaque semaine chez sa manucure et sortait tous les soirs, tandis que Vicky détestait traîner dans les magasins, se rongeait les ongles et se terrait dans sa chambre. Et, pendant des années, cela avait été une source de tension entre elles.
— Maman, je ne voudrais pas te décevoir, mais je suis vraiment très prise par mon nouveau travail.
— Je comprends, mais tu pourrais aussi bien travailler depuis New York, non ?
— Je dois être disponible pour aller où l’on a besoin de moi.
— Eh bien, moi, mon petit chou, j’ai justement besoin de toi ici.
C’était typique d’Elaina ! Quand elle était à bout d’argument, elle essayait de vous culpabiliser. Mais Vicky la connaissait et elle ne tomberait pas dans le panneau. Elaina n’avait pas du tout besoin d’elle. Pas plus maintenant qu’autrefois. Certes, elles s’aimaient, toutes les deux. Mais parfois Vicky se demandait si Elaina était vraiment sincère. Son père et elle n’avaient pas eu d’enfants. Un jour, elle avait entendu Elaina dire qu’elle n’avait aucune envie de s’encombrer d’un autre enfant. Elle l’avait très mal pris et, bien qu’Elaina l’ait toujours traitée comme si elle avait été sa propre fille, il y avait une sorte de… distance entre elles deux.
— Maman, je sais que je te manque, mais je te promets de revenir bientôt vous rendre visite.
Hélas, probablement plus vite que prévu !
Un long silence lui répondit, suivi d’un soupir.
— Très bien, chérie. Mais souviens-toi que, si cela ne marche pas, tu as toujours le recours de l’entreprise.
— Je sais, maman. Merci.
— Rappelle-moi quand tu auras trouvé un logement, ajouta Elaina après un nouveau soupir.
« Vous pouvez vous installer chez moi. »
Vicky tressaillit en repensant à la proposition de Brandon.
— Oui, maman, promit-elle avant de refermer son téléphone plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.
Mais aussi, pourquoi avait-elle pris la communication ? Ne savait-elle pas que sa belle-mère avait toujours l’art de lui rappeler de mauvais souvenirs ?
Allez ! Maintenant, il fallait qu’elle appelle Scott.
Ce n’était pas le moment de flancher.
Seulement voilà, elle ne savait pas quoi lui dire. Elle s’assit au bord du lit, pesant le pour et le contre. Si elle lui annonçait sa démission, cela n’empêcherait pas Scott de dormir. Et, si elle lui annonçait qu’elle ne voulait plus travailler avec Brandon, il lui enverrait sûrement dans les dents que la SSI ne voulait plus travailler avec elle.
— M… ! lâcha-t-elle.
Alors, continuer à travailler avec Brandon ?
Et s’il l’embrassait encore ? Que ferait-elle ?
Rien. Elle le laisserait faire.
Après tout, ne lui avait-elle pas déjà résisté une fois ? Elle pouvait bien recommencer. Ce n’était pas comme s’il était sérieux. Pour lui, ce n’était qu’un jeu. Un jeu débile, certes, mais un jeu tout de même. Cela dit, pourquoi avait-il jeté son dévolu sur elle pour jouer ? Elle n’en savait fichtrement rien.
La sonnerie du téléphone retentit de nouveau. D’un coup d’œil sur l’écran, elle vit que c’était Scott. Cette fois-ci, elle ne répondrait pas. Elle attendit que son patron ait laissé son message et se contenta de l’écouter.
Vickyyyyy, hurlait son boss d’une voix passablement irritée. Oh ! Viiiickyyyy. Ecoutez-moi. Brandon m’a raconté ce qui s’est passé, et j’imagine que c’est pour ça que vous ne répondez pas à mes appels.


Seigneur ! Que lui avait raconté Brandon ? Qu’il l’avait embrassée ?
Si vous voulez rentrer chez vous, n’ayez pas peur de me le demander. J’ai beau être votre patron, je ne suis pas complètement inhumain. Et j’imagine dans quel état doit être votre mère.


Quoi ? De quoi diable parlait-il ?
Je suis sûr que vous voudrez être à ses côtés quand les médecins donneront leur diagnostic. Sait-on si elle remarchera un jour ? Espérons !


Elle appuya aussitôt sur la touche « Rappel ».
— Bonjour, Scott, lança-t-elle d’un ton faussement enjoué.
— Vicky ! Enfin, je vous ai. Comment va votre maman ?
— Euh… elle va bien, répondit-elle en se demandant ce que Brandon avait bien pu lui raconter.
— Vous savez, je ne suis pas le complet salaud que vous imaginez. Je n’arrive pas à croire que vous ayez eu peur de me téléphoner pour me demander un congé. Enfin ! J’ai demandé à une de mes secrétaires de vous trouver un vol pour rentrer chez vous. Prenez une semaine de congé. Quand l’état de santé de votre maman se sera stabilisé, vous pourrez reprendre votre poste. Bien sûr, ce sera un congé sans solde. D’après le DRH, vous n’avez pas encore acquis de droits. Mais je pense que ça vous est égal. C’est votre maman qui compte, n’est-ce pas ?
Maintenant, elle comprenait tout. Brandon avait imaginé une stratégie pour qu’elle puisse partir sans perdre son job.
— Scott, je ne pense vraiment pas qu’il soit nécessaire que je parte.
C’était sorti sans qu’elle le veuille.
— Vicky, ma chérie, vous croyez vraiment ?
— J’en suis sûre, répliqua-t-elle. Je reste à mon poste jusqu’à nouvel ordre. Euh… mon père a dit qu’il m’appellerait s’il y avait du nouveau.
— Bien parlé ! Vicky, quelle conscience professionnelle ! s’exclama Scott, admiratif. Je suis impressionné.
— Oh ! je… Merci, répondit-elle, quelque peu embarrassée.
Que faisait-elle ? Elle aurait dû prendre ses jambes à son cou pendant qu’il en était encore temps ! Alors pourquoi avoir dit qu’elle restait ? Pour ne pas retourner chez ses parents sur un échec ? Oui, bien sûr, il y avait un peu de cela. Mais il y avait surtout beaucoup de Brandon…
— C’est vraiment super, Vicky, poursuivit Scott. Franchement, je m’inquiétais à l’idée que vous preniez une semaine de congé. Evidemment, nous vous aurions laissée partir, mais vous venez de me donner la preuve que nous avons fait le bon choix en vous embauchant. A propos, comment vous entendez-vous avec Brandon ?
— Très bien, grommela-t-elle. Il m’a même invitée à m’installer chez lui.
— Vraiment ? Mais c’est formidable !
— Oh ! Scott ! C’était une blague, dit-elle d’une voix blanche.
— C’était peut-être une blague, mais c’est aussi une riche idée ! La dernière fois que je suis allé le voir, il m’a offert de rester et d’occuper le logement de la gouvernante des enfants. J’avais autre chose à faire. Mais vous, qu’est-ce qui vous en empêche ? Si vous vous installiez chez lui, vous pourriez le surveiller de plus près.
— Scott, non. Je ne pense vraiment pas que ce soit raisonnable.
— Moi, je pense que si.
— J’ai besoin de me sentir chez moi. Et, franchement, je ne crois pas que Brandon serait d’accord.
— Il le sera.
— Non, Scott. Ce n’est pas une bonne idée.
— C’est une idée géniale. Souvenez-vous, Vic… De l’attention personnelle. C’est de cela qu’il a besoin et c’est comme cela que nous ferons de lui une star. Allez au moins voir ce qu’il vous propose. Ça ne mange pas de pain.
— Mais, Scott…
— Il faut que j’y aille ! Je vous rappelle demain matin.
Un dernier gloussement au bout du fil et son chef avait raccroché.
— Au revoir ! marmonna-t-elle en se prenant la tête entre les mains.
Qu’est-ce qui avait bien pu lui prendre de mentionner l’offre de Brandon ?
*  *  *
Le logement de la nounou ! N’importe quoi ! Qu’est-ce qu’il lui avait pris de proposer ça ? Et Vicky, qu’est-ce qu’il lui était passé par la tête de raconter à Scott qu’il lui avait proposé de s’installer chez lui ? Il plaisantait. Et pourquoi n’avait-elle pas profité de la perche qu’il lui avait tendue pour se barrer ? Elle aurait gardé son job tout en sauvant la face. Il ne voulait surtout pas que son baiser stupide soit la cause de sa démission.
— Quelle poisse ! Mais quelle poisse ! marmonna-t-il dans la solitude de sa petite cuisine.
Les mots résonnaient étrangement entre les murs et le plafond de plâtre.
Et voilà que, maintenant, Scott avait suggéré à Vicky d’aller se rendre compte sur place ! C’était un cauchemar ! Parce qu’elle allait venir, ça, il n’en doutait pas un seul instant.
— La poisse ! La poisse ! répéta-t-il.
Et elle allait venir… pas plus tard que maintenant !
Pas de doute, c’était bien elle, constata-t-il en se précipitant vers la fenêtre.
Elle n’avait pas perdu de temps.
— La poisse ! Fais ch… ! Alors, je fais quoi maintenant ?
Il la vit jeter un regard circulaire en sortant de sa voiture. Elle devait être déçue parce qu’il n’y avait pas grand-chose à voir. Pas de résidence princière. Pas de parc paysager ni de piscine scintillant de mille feux, comme chez les autres pilotes. Juste une fermette minuscule et délabrée, nichée en haut d’une petite colline, aux environs de Statesville. Sur un terrain d’une vingtaine d’acres s’élevaient la maison d’habitation de deux pièces et une imposante grange peinte en rouge.
Quelques instants plus tard, elle frappait à la porte.
Mais il ne bougea pas, la tête vide. Que faire ? Jamais il ne s’était senti aussi démuni. Après la faillite et la ruine de son père, il s’était efforcé de cacher sa déchéance aux yeux du monde. Et il avait réussi. Personne ne s’était jamais aventuré jusque-là. Personne ne se souciait plus de Brandon Burke, ex-pilote de l’Indy.
Elle frappa de nouveau.
— J’arrive ! lança-t-il.
Après tout, il n’avait rien à cacher. Et si elle faisait une remarque sur sa façon de vivre, il lui dirait que c’était provisoire.
— Où est le logement de la gouvernante ? demanda-t-elle après un vague « Bonjour ».
— Ah oui, je me rappelle vous en avoir parlé. Mais ce n’était pas une bonne idée.
Tiens. Elle n’avait pas de chignon aujourd’hui. Ses cheveux flottaient sur ses épaules. Elle était en jean.
Et ça lui allait drôlement bien !
— Je n’ai toujours pas l’intention d’accepter votre proposition, répliqua-t-elle, mais Scott m’a demandé de venir jeter un œil sur ce logement. Alors, montrez-le-moi.
— Pourquoi avez-vous dit à Scott que vous ne vouliez pas prendre de congé ?
Sur le coup, elle parut interloquée, ne sachant quoi répondre. Mais elle se ressaisit vite.
— Parce que je suis une grande fille et que personne ne me privera du job pour lequel je me suis battue. Et personne, non plus, ne me dira quand je dois prendre un congé.
« Bonne réponse ! » songea-t-il. Pour un peu, il serait même allé jusqu’à l’en féliciter tout haut, mais il se contenta de déclarer :
— Eh bien, si cela peut vous consoler, je suis content que vous n’ayez pas démissionné.
Elle parut encore plus confuse.
— Je m’en fiche complètement. Mais, en revanche, j’aimerais vraiment savoir ce que vous…
— Peu importe ! l’interrompit-il. Vous n’avez qu’à dire à Scott que vous avez jeté un coup d’œil sur les lieux et que ça ne vous convient pas. Franchement, c’était une mauvaise idée, et je regrette d’avoir laissé entendre à Scott que j’avais besoin d’une baby-sitter à domicile.
— Je suis d’accord avec vous, c’était une très mauvaise idée. Mais, tel que je le connais, Scott va me poser mille questions sur l’endroit où vous habitez pour vérifier que je suis bien venue voir et que j’ai obéi à ses ordres.
— Je vais vous décrire les lieux, et il n’y verra que du feu.
— Mais je n’ai aucune envie de lui mentir. Laissez-moi voir par moi-même. Est-ce dans la grange ?
Sans plus attendre, elle se dirigea vers la grange.
Il s’élança derrière elle.
— Attendez, Vicky ! Je vais téléphoner à Scott et lui dire qu’en fait je refuse de vous héberger.
— Eh bien, libre à vous ! lança-t-elle en s’arrêtant net.
Surpris, il faillit la bousculer.
— Est-ce là que vous voulez construire le ranch pour les enfants ? s’enquit-elle en désignant d’un geste la vallée qui s’étirait derrière la grange.
Au fil des ans, la peinture blanche de la clôture qui délimitait la propriété s’était écaillée et avait perdu de son éclat.
— Oui. Près de la grange, dans la prairie au milieu des arbres.
— Ce sera très bien.
— C’est vrai. Ce sera bien.
— J’admire beaucoup votre humilité et la façon très simple dont vous vivez.
Il se passa la main dans les cheveux, l’air embarrassé. Bon sang ! Quand cesserait-elle de le regarder comme ça ? Serait-elle aussi en train de tomber amoureuse de lui ? Parce que lui, c’était sûr, il était en train de tomber amoureux.
— Oh ! Vous savez, c’est provisoire, assura-t-il. Un jour, je referai tout ça.
— Oui, je comprends. Mais vous n’allez pas détruire la maison ?
— Non, sûrement pas. J’ajouterai un étage et quelques Velux. Enfin bref, je moderniserai un peu.
— Ce sera sûrement très joli, dit-elle avec un sourire encourageant.
Et elle se dirigea d’un pas décidé vers la grange.
— J’y repense, vous pouvez toujours essayer d’appeler Scott, ajouta-t-elle en s’arrêtant de nouveau brusquement. Mais vous savez comme il est. Quand il a une idée dans la tête, il est comme un chien avec son os. Il me voit installée chez vous. Il est persuadé que c’est une idée géniale et il y croit dur comme fer, même si nous savons tous les deux que cela n’arrivera jamais. Cela dit, allez-y ! Téléphonez-lui !
Et elle extirpa son téléphone de sa poche, allant même jusqu’à l’ouvrir pour lui.
— Non, c’est bon, marmonna-t-il, horrifié de la voir déjà parvenue devant la grange.
Sa grange.
— Tenez ! fit-elle en lui tendant l’appareil. Ça sonne.
Mais Brandon se fichait du téléphone. Il était affolé et se demandait comment il pourrait bien l’empêcher d’entrer dans la grange et d’accéder au fameux logement.
— Vicky ! Baby ! braillait Scott dans le téléphone. J’allais justement vous appeler. Il faut absolument convaincre notre ami Brandon de vous héberger chez lui. Alors surtout…
— Désolé de vous décevoir, l’interrompit Brandon, qui s’était emparé de l’appareil. C’est votre « ami Brandon » au téléphone. Et je suis au regret de vous dire que je ne veux absolument pas que Vicky vienne habiter ici.
— Oh ! Brandon ! lança joyeusement Scott, pas démonté pour autant. Comment ça va, mon vieux ?
— Ça irait très bien si Vicky ne s’était mis en tête de visiter le logement de la gouvernante, répondit Brandon en se précipitant pour la rattraper.
Bon sang ! Elle était déjà arrivée au pied de l’escalier et s’apprêtait à monter.
— Formidable ! s’exclama Scott. Je suis content qu’elle m’ait écouté et qu’elle fasse ce que je lui ai recommandé. A votre avis, quand pourra-t-elle emménager ?
« Jamais ! »
— C’est bien là le problème, répliqua-t-il.
Il couvrit un instant l’appareil de sa main, le temps de héler Vicky.
— Attendez, Vicky !
Et il reprit son explication avec Scott.
— Hier, je plaisantais quand j’ai proposé à Vicky de s’installer ici. Et nous sommes tous les deux d’accord pour reconnaître que c’est une mauvaise idée.
— Eh bien, moi, je trouve que c’est une idée géniale, répliqua Scott.
— L’endroit est inhabitable, précisa Brandon, soulagé de voir qu’à son appel Vicky s’était arrêtée au pied de l’escalier.
Elle restait plantée là, les bras croisés.
— Ah bon ? fit Scott d’un ton incrédule. Alors comment se fait-il qu’un jour vous m’ayez invité chez vous ?
« Bonne question ! »
— Dans mon esprit, je me disais que je vous logerais dans ma maison.
— Oh ! Je vois. Mais dites-moi, si le logement de service est inhabitable… la SSI paiera quelqu’un pour effectuer la rénovation des locaux. Vous nous rembourserez plus tard.
— Moi, vous rembourser ?
— Oui. Quand vous aurez des rentrées d’argent. En attendant, je vais charger une de mes secrétaires de chercher une entreprise pour faire les travaux.
— Non, Scott. Ce n’est pas le problème. Je ne veux pas. Un point c’est tout.
— Vous êtes sûr ? insista Scott. Parce que, vous savez, je ne connais personne de plus facile à vivre et de plus conciliant que Vicky. Et, si vous l’avez près de vous, elle vous donnera toute l’attention dont vous avez besoin… Vous le méritez, mon vieux ! Laissez-la voir les lieux. Elle nous appellera plus tard pour donner au secrétariat la liste des travaux à entreprendre. Nous les ferons faire.
— Mais je vous…
— Allez, affaire conclue, Brandon !
— Scott !
Trop tard ! Scott avait raccroché.
Qu’il aille au diable ! S’il n’avait eu désespérément besoin de lui pour s’en sortir, il l’aurait volontiers lâché !
— Je vous l’avais bien dit, il est aussi têtu qu’une mule, fit Vicky.
— Vous croyez ? Eh bien, on va voir ! On fait comment pour rappeler ?
— Comme ça, répondit-elle en lui montrant la touche sur laquelle appuyer.
Mais il tomba sur le répondeur.
— C’est bon, dit Vicky en tendant la main pour reprendre son appareil. Rendez-moi mon téléphone. Vous pourrez le rappeler plus tard et lui dire qu’il prêche dans le désert.
Et elle repartit d’un pas décidé en direction de la grange.
— Vicky, la prévint-il. Je crois que c’est fermé. Il faut que j’aille chercher la clé chez moi.
— Allez-y, dit-elle en s’engageant dans l’escalier. Je monte devant.
— Attendez ! Les marches sont branlantes.
— Pas du tout. Elles me semblent en parfait état.
Bon sang ! Elle n’écoutait jamais ce qu’on lui disait ?
Peut-être que, s’il parvenait à la devancer, il aurait le temps de mettre ses livres à l’abri des regards indiscrets…
Il se lança à sa suite et la bouscula sans ménagement.
— Laissez-moi passer devant… juste pour le cas où.
— Je vous en prie, fit-elle en se rangeant sur le côté.
De l’endroit où Vicky se trouvait, elle avait une vue époustouflante sur l’écurie, ou plutôt sur ce qu’il en restait, et elle marqua un temps d’arrêt pour l’admirer. Le bâtiment avait sûrement connu des jours meilleurs, mais on voyait à ses vastes proportions qu’il avait été splendide. Les allées étaient spacieuses, et les portes des stalles étaient pourvues de loquets en bronze recouverts de toiles d’araignée.
— J’ai toujours voulu avoir un cheval, murmura-t-elle.
— Vraiment ?
Parfait ! se dit-il. S’il la faisait parler, elle oublierait son objectif et il gagnerait du temps.
— Ma belle-mère disait que les chevaux, ça sentait mauvais. Mais, d’un autre côté, elle est tellement snob que je suis surprise qu’elle ne m’ait pas encouragée à pratiquer la chasse à courre.
— Ça se fait encore ce genre de choses ? s’exclama-t-il, dans l’espoir d’alimenter la conversation tout en détournant son attention.
Et s’il essayait un autre baiser ?
— Oui, répondit-elle. A la campagne.
Ils étaient maintenant sur le palier, et il fit une dernière tentative.
— Avant d’entrer, vous devriez vous arrêter en haut de l’escalier. Il y a une table et des sièges. Vous pouvez vous y asseoir et profiter de la vue pendant que j’entrerai et que je nettoierai un peu les lieux.
Elle haussa les sourcils et l’observa avec attention.
— Brandon, y a-t-il quelque chose que vous voulez me cacher ? Un aspect de votre vie que vous n’aimeriez pas que je connaisse, ce qui expliquerait pourquoi vous ne voulez pas que j’entre la première ?
— Je vous l’ai dit, cet endroit est dans un triste état, répliqua-t-il vivement.
— Vous savez quoi ? J’en arrive à me demander si vous ne vous droguez pas, et si ce n’est pas là que vous vous réfugiez pour vous adonner à votre petit vice.
— Quoi ? Certainement pas !
Elle le bouscula pour passer devant lui.
Il tenta de la retenir, mais renonça vite, essayant juste de poser ses conditions, histoire de ne pas perdre complètement la face.
— Asseyez-vous là pendant que je vais nettoyer un peu les lieux, dit-il.
Mais elle ne l’entendit pas de cette oreille.
— Laissez-moi passer ! lança-t-elle en le regardant d’un air méfiant.
— Vous ne voulez vraiment pas vous asseoir et profiter de la vue ?
— Non, merci ! répliqua-t-elle en allant d’un pas décidé vers la porte, qu’elle ouvrit sans aucune difficulté. Oh ! C’était ouvert, ajouta-t-elle d’un air moqueur. Alors, où sont les drogues ?
— Je vous ai dit que je ne me droguais pas.
Sans accorder la moindre attention aux livres entassés sur la table, elle fonça sur les tiroirs du bureau. Elle ne fit pas non plus le moindre commentaire sur le surprenant état de propreté des lieux.
— Si vous prenez des substances illicites, je dois le savoir, dit-elle en s’acharnant sur la poignée d’un tiroir.
— Hé ! s’écria-t-il en essayant de l’en empêcher.
En vain.
Dieu merci, il n’y avait rien dedans. Les CD devaient être dans l’autre tiroir.
— Je ne me drogue pas, affirma-t-il de nouveau.
Voyant un livret de travaux pratiques sur le bureau, il essaya de le pousser hors de sa vue pour qu’elle ne puisse en lire le titre.
— C’est ce qu’ils disent tous, déclara-t-elle en passant devant lui pour aller ouvrir le tiroir de l’autre côté.
— Non ! Ne faites pas ça.
— C’est là que vous la cachez, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en écartant les coffrets de livres qui s’y trouvaient.
Pourvu qu’elle n’en lise pas les titres !
— Je ne serais pas surprise si vous…
Trop tard. A son silence, il comprit qu’elle en avait au moins lu un.
 Méthode de lecture facile.
Et il la vit lever les yeux sur les étagères au-dessus du bureau et sur les livrets de travaux pratiques qu’il aurait tant voulu cacher à sa vue.
Méthode de lecture facile : livre 1.
Il écoutait les leçons sur les CD. Mais que pouvait-il faire d’autre puisqu’il ne comprenait pas les exercices proposés dans les livrets de travaux pratiques ? Il écoutait et apprenait par cœur ce qu’il entendait. Sans comprendre les mots.
— Oh mon Dieu…, murmura-t-elle.
Et, plongeant ses yeux d’émeraude dans les siens, elle ajouta :
— C’est donc ça que vous cherchez à dissimuler. Vous ne savez pas lire.
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— Quoi ? s’écria Brandon, indigné. Moi, je ne saurais pas lire ? Ne soyez pas ridicule. Cette méthode a été abandonnée par l’ancien propriétaire des lieux.
Mais dans ses yeux Vicky eut le temps de voir une lueur qui l’interpella, quelque chose qui ressemblait à de la panique.
— Sérieusement, Vicky. Je sais parfaitement lire. Et, maintenant que vous avez pu vérifier que je ne me drogue pas, nous pourrions peut-être quitter ces lieux ? Je pense que vous en avez assez vu. C’est le bazar ici.
Sauf qu’elle n’avait pas du tout envie de quitter les lieux. De plus, ce n’était pas du tout le bazar et, pour tout dire, elle avait même été agréablement surprise par la propreté et le volume de la pièce qui occupait l’ancien grenier de la grange. C’était bien plus grand que son appartement de Brooklyn. Les murs étaient percés de fenêtres, quatre de chaque côté ; des ouvertures pas très grandes, mais suffisantes pour filtrer la lumière et illuminer dans ses rayons les grains de poussière qui voletaient dans l’air. Le fond était aménagé en chambre à coucher. A gauche, il y avait même un minuscule coin cuisine.
Elle baissa les yeux sur le livret de travaux pratiques qu’elle tenait entre ses mains, l’ouvrit à une page au hasard et le mit sous le nez de Brandon.
— Lisez-moi ça.
— Non, répondit-il en repoussant vivement le cahier de la main.
— Pourquoi, non ? Parce que vous faites la mauvaise tête ou parce que vous ne pouvez pas ?
— Ça suffit comme ça !
— C’est pour cela que vous n’avez pas lu votre contrat, n’est-ce pas ? insista-t-elle. Vous ne pouvez pas le faire tout seul.
— Je sais très bien lire.
— Et je parie que c’est en partie pour cette raison que vous vous investissez pour les enfants défavorisés. Vous savez ce que c’est que de prendre le départ dans la vie avec un handicap quel qu’il soit.
Il était déjà à la porte, feignant de ne plus l’écouter.
— Vous pourrez appeler Scott et lui dire vous-même que cet endroit est une ruine, lâcha-t-il par-dessus son épaule.
— Qu’est-ce que vous racontez, Brandon ? Ce n’est pas une ruine !
Mais il avait déjà franchi la porte et dévalé l’escalier.
— Brandon ! Vous pouvez toujours courir, vous ne pouvez plus vous cacher.
A ces mots, il s’arrêta net et fit volte-face pour lui décocher un regard assassin.
— Je n’ai rien à cacher, vous entendez ? lança-t-il d’une voix vibrante de colère.
De là où elle était, en haut de l’escalier, les mots l’atteignirent comme autant de flèches empoisonnées.
Du coup, elle se tut. Depuis qu’elle l’avait rencontré pour la première fois, elle le découvrait sous un jour nouveau.
— Vous n’avez pas pu lire les messages que je vous ai écrits pendant la réunion à la KEM, n’est-ce pas ? reprit-elle d’une voix plus douce. Vous vous souvenez ? Les petits mots que je vous ai fait passer hier. C’est pour cela que vous ne les avez même pas regardés. Ce n’était pas parce que vous vous comportiez comme un sale type.
Il croisa les bras sur sa poitrine et la fixa sans un mot.
Elle marqua une pause, le temps d’apprécier son air buté. Cette fois-ci, elle l’avait démasqué et le tenait à sa merci.
— Et Racer to Racer, cette émission à la télé à laquelle vous n’êtes pas allé, vous vous souvenez ? Ce n’était pas par manque de temps ni parce que vous aviez d’autres obligations. C’était parce que vous ne savez pas lire, n’est-ce pas ?
Il lui tourna le dos.
Comme il ne semblait pas vouloir partir, elle le rejoignit et posa la main sur son bras.
— Je dois y aller, dit-il. Et vous aussi.
— Non. Pas avant que vous m’ayez clairement répondu. Je ne céderai pas, vous m’entendez, Brandon ? Je n’ai qu’un mot à dire à Scott, et vous ne vous en sortirez pas comme ça. Il vous enverra tout droit chez un spécialiste de la lecture. C’est dans votre intérêt. Vous pourriez courir les plateaux de télé et assurer sans problème votre promotion si vous saviez lire.
Elle se tut et retira sa main de son bras. Ces petits picotements étaient bien agréables, mais ce n’était pas le moment de s’abandonner à ce genre de plaisir.
— Seigneur ! Comment avez-vous fait pour échapper à vos obligations à l’égard de vos sponsors pendant toutes ces années ? s’exclama-t-elle. Et, quand vous faisiez des clips publicitaires, on ne vous a donc jamais demandé de lire un script ?
Le silence s’épaissit entre eux.
— Cela n’a pas dû être facile, fit-elle. Je n’en reviens pas que vous ayez pu donner le change pendant toutes ces années. J’avoue que je vous admire.
— Laissez-moi, maintenant ! Je veux être seul.
A présent, elle en avait la certitude. Il ne savait pas lire. Il ne le niait plus. Et il ne prenait même pas la peine de chercher d’autres arguments pour la convaincre.
Et il savait qu’elle avait compris.
Brandon Burke ne savait pas lire.
Ça alors ! Encore sous le choc de cette découverte, elle le laissa partir sans mot dire.
Et maintenant ? Qu’allait-elle faire ?
Partir. Elle avait vu le logement. Scott serait content. Maintenant, Brandon allait faire des pieds et des mains pour se débarrasser d’elle. Et, ce soir, elle serait en route pour New York… sans être obligée de démissionner pour la bonne et simple raison que Brandon allait demander à Scott de la rappeler au siège de la SSI.
Et, foi de Vicky, il n’était pas question qu’elle le laisse faire ça !
*  *  *
Lorsqu’elle fit irruption chez lui, il était assis à la vieille table de la cuisine. Sous l’effet de la surprise, il se leva d’un bond.
— Hé ! protesta-t-il en contournant la murette qui séparait le coin cuisine du reste de la minuscule salle de séjour. Qu’est-ce que vous faites là ?
— Brandon, il faut que nous parlions, annonça-t-elle, fourrant les mains dans ses poches d’un geste résolu.
— Je croyais vous avoir clairement dit que vous deviez partir.
— Ne craignez rien. Je vais partir, mais pas avant que nous nous soyons expliqués.
— Il n’y a rien à expliquer.
Cette femme avait peut-être fière allure avec ses cheveux rassemblés d’un côté, qui tombaient sur l’encolure ouverte de son chemisier, mais elle n’allait tout de même pas lui tenir tête !
Ce fut pourtant ce qu’elle fit.
Elle passa devant lui comme si de rien n’était et se dirigea vers la cuisine.
— Vous voulez du thé ? lui lança-t-elle sans même se retourner.
— Si je veux du… ? Non !
Quel culot ! C’était incroyable. Il ne pouvait tout de même pas la prendre par la peau du dos et la jeter dehors. Et s’il appelait Scott ? Ce serait peine perdue. Il applaudirait à deux mains aux manœuvres de Vicky.
Il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts pour qu’elle ne dévoile pas son petit secret à Scott.
— Alors, un rhum Coca ? lui proposa-t-elle joyeusement.
Il la rejoignit dans la cuisine, surpris de la voir aussi à l’aise.
— Je ne bois pas d’alcool, lâcha-t-il.
— Ah bon ? Dommage, parce qu’à moi un petit remontant me ferait le plus grand bien.
Pour tout dire, à lui aussi.
Maintenant que Vicky connaissait son secret, ça changeait la donne. Comment pourrait-il rattraper le coup ? Il n’en savait fichtrement rien.
— Ah, du thé glacé…, s’exclama-t-elle. Parfait !
Dressée sur la pointe des pieds, elle s’efforça d’attraper une boîte hors d’atteinte, et il eut tout le loisir de détailler les formes avantageuses que révélaient son chemisier collant et son pantalon taille basse…
Il n’y avait pas à dire, elle était bien balancée.
Il l’avait pourtant déjà serrée contre lui, mais il ne s’en était pas aperçu — ou alors, il avait fait celui qui ne voyait rien. Et puis, de toute façon, il ne l’avait jamais vue autrement qu’en tailleur. Mais nue, elle devait…
Il hocha la tête et se secoua. Ce n’était vraiment pas le moment !
— Attention ! C’est peut-être vieux, dit-il, inquiet de la voir ouvrir une boîte de thé en sachet.
— Bah ! Le thé, ça ne se périme pas, déclara-t-elle d’un ton guilleret.
Qu’est-ce qui lui donnait soudain tant d’assurance ? La certitude d’avoir gagné la partie ? Il en avait bien peur. Dans ces conditions, pourquoi n’utiliserait-elle pas sa découverte pour le faire chanter d’une façon ou d’une autre ? A sa place, c’est ce qu’il ferait.
Dans un autre placard, elle trouva un seau à glace. Un seau à glace ! Il ne savait même pas qu’il en avait un. D’où pouvait-il le tenir ? De sa mère, sans doute. Du temps où sa vie était à peu près normale. Avant que son père ne découvre qu’il avait un fils dont il pourrait exploiter les talents de pilote.
— Voilà, dit-elle après avoir versé le thé en poudre dans l’eau et mélangé le tout. Vous en voulez ?
— Ce que je veux, c’est savoir pourquoi vous n’êtes pas partie comme je vous l’ai demandé.
— Vous ne comprenez donc pas ? C’est pourtant évident. Je vais vous apprendre à lire.
Lui apprendre à lire ! La bonne blague ! L’idée lui parut aussi saugrenue que si elle avait entrepris de se déshabiller et d’entamer la danse du ventre autour de la table de la cuisine.
Mais, tout bien réfléchi, pourquoi pas ? Si elle lui apprenait à lire, il deviendrait plus rentable pour ses patrons, et pour elle ce serait naturellement tout bénéfice.
D’où venait ce goût amer qu’il avait dans la bouche si ce n’était celui de la désillusion ?
— Ne vous donnez pas ce mal pour moi, marmonna-t-il. Je suis parfaitement capable de me débrouiller tout seul.
— Oui. Je m’en rends compte. Il n’y a qu’à voir ce livre qui tombe en poussière d’avoir été feuilleté des centaines de fois. Brandon, depuis quand vous acharnez-vous dessus ?
Le thé qu’elle venait de boire lui avait laissé des moustaches d’écume au-dessus de la lèvre supérieure, et il eut toutes les peines du monde à en détacher les yeux tant la vue le fascinait. Il finit par se ressaisir et quitta la pièce.
— Brandon ! Attendez. Je veux que l’on s’explique.
— Eh bien, pas moi ! répliqua-t-il en allant se réfugier dans sa chambre.
Là, elle le laisserait peut-être en paix.
Mais pas du tout ! Elle s’engouffra à sa suite.
— Qu’est-ce que vous faites ? lui lança-t-il avec humeur.
Interloquée, elle prit soudain conscience de l’endroit où elle se trouvait. Et il la vit ouvrir de grands yeux et détailler les lieux avec curiosité, s’attardant successivement sur les chaussettes qui jonchaient le plancher, la serviette humide accrochée à la poignée de la porte de la salle de bains et l’armoire ouverte contre le mur en face du lit. L’un de ses tiroirs était ouvert.
— Je ne sais pas pourquoi, mais je m’attendais plutôt à voir un lit à matelas d’eau, fit-elle avec un sourire légèrement ironique.
Mais, quand elle croisa son regard, il resta de marbre.
Tout ce qu’il voulait, c’était qu’elle fiche le camp. D’abord, il y avait eu cette histoire de lecture et maintenant cette… intrusion dans sa chambre. C’était trop, surtout depuis qu’il avait commencé à se dire que ce lit leur tendait les bras à tous les deux…
— Vicky, je crois que vous feriez bien de partir.
— Oui. Vous avez sans doute raison. Mais je ne vais pas partir. Je veux vous aider.
— Pourquoi ? Parce que vous voulez profiter de moi ? C’est ça ?
— Oh ! s’exclama-t-elle, horrifiée. Comment pouvez-vous dire une chose pareille ?
— C’est pour cela que vous êtes là, n’est-ce pas ? Vous avez peur de vous opposer aux ordres de Scott et vous voulez tirer votre épingle du jeu, avouez !
— Non ! Ce n’est pas du tout pour cela que je suis restée.
— Je vous ai fourni un prétexte en or pour vous en tirer en tout bien tout honneur, et vous ne l’avez pas saisi, lui rappela-t-il.
— Si je n’en ai pas profité, c’est parce que je ne voulais pas rentrer à New York sur un échec. Quand j’ai quitté la maison, je croyais que tout serait facile. Je veux être agent, Brandon. Si possible, un bon agent. Alors je veux vous aider. Et si je dois vous apprendre à lire, eh bien je le ferai.
— Je vous ai déjà dit que je n’avais pas besoin de votre aide.
— Si, vous en avez besoin, insista-t-elle en se rapprochant de lui. Seulement, vous êtes trop orgueilleux pour l’admettre.
— C’est ce que vous croyez.
— Comment avez-vous fait ? Toutes ces années passées sous les feux de la rampe à tromper vos sponsors et à frimer devant les médias, je me demande comment vous avez pu donner le change.
Que faire ? Lui clouer le bec ou encaisser ? Il ne savait pas. Mais ce dont il était sûr, c’était que cela ne la regardait pas. Absolument pas. Et pourtant il était clair que, dans l’immédiat, elle n’avait pas du tout l’intention de s’en aller.
— Ce n’était pas si compliqué que ça, répondit-il en la bousculant pour passer devant elle.
Il avait la gorge sèche. Il fallait qu’il boive quelque chose.
— Vous avez eu des difficultés d’apprentissage de la lecture quand vous étiez petit, c’est ça ?
Il n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre qu’elle le suivait jusque dans la cuisine.
— Oui, marmonna-t-il en ouvrant le placard où il rangeait les boissons pour les grandes occasions. On peut dire ça.
— C’était quoi ? De la dyslexie ? Ou des troubles de l’attention ?
— Non, dit-il en se versant un verre d’un liquide ambré contenu dans une bouteille qu’il prit au hasard.
Au point où il en était, peu lui importait ce qu’il buvait. Il s’en fichait complètement.
— Mon père, lâcha-t-il.
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Avait-elle bien compris ?
Elle n’en était pas sûre, aussi le fit-elle répéter.
— Pardon ?
Avant de répondre, il avala d’un trait le contenu de son verre. Puis il s’agrippa d’une main au comptoir de bois clair avant de se tourner vers elle. La mèche de cheveux qui lui barrait le front lui donnait un air de mauvais garçon qui faisait irrésistiblement penser à James Dean.
— Mon père, répéta-t-il.
— Je ne comprends pas.
Il posa sans ménagement son verre pour mieux lui faire face. Elle plongea son regard dans le sien et attendit, ne baissant pas les yeux. Il offrait à la vive lumière de la cuisine son visage aux contours bien dessinés. Un grand nez. Un front masculin. Des lèvres sexy. Et, maintenant… maintenant… qu’il avait dégringolé de son piédestal de sportif professionnel dangereusement sexy, elle devait se l’avouer, il l’attirait encore plus.
Maintenant qu’elle osait lever les yeux sur lui, ce qu’elle voyait, c’était un homme hanté par son passé. Malheureux, sans aucun doute.
— Pourquoi perdre son temps à apprendre à lire quand on veut devenir pilote professionnel ? lança-t-il. On ne peut pas lire et conduire.
— C’est ça que vous disait votre père ?
— Oui. Il n’avait que ça en tête. J’ai commencé à faire du kart, et tout de suite après il m’a orienté vers la course automobile. Dans son esprit, j’allais devenir une star. Gagner des fortunes. Il m’appelait son « Petit Prince ». En ce temps-là, j’étais trop jeune pour me rendre compte que ce qu’il voulait en fait, c’était se remplir les poches.
— Alors, vous n’êtes jamais allé à l’école ?
— J’étais soi-disant scolarisé à la maison. Personne ne savait que c’était mon père qui faisait les devoirs. Et, quand j’échouais aux tests d’évaluation, il disait que ça n’avait pas d’importance. Qu’avions-nous à faire de l’école alors que j’étais doué pour piloter ? Il avait raison. J’étais vraiment doué pour ça. A neuf ans, j’avais des sponsors. Oui, je sais. Cela paraît impossible. Pourtant, croyez-moi, je n’invente rien. A douze ans, j’avais mon propre engin. Et, à seize ans, je pilotais mon premier vrai bolide. C’est à ce moment-là que je suis parti pour une tournée d’un an, en Europe. Pour me faire les dents, disait mon père. Quand j’ai gagné ma première course là-bas, je me suis dit que j’avais réussi. Peu importait que je ne sache pas lire. Mon père avait raison : la seule chose qui comptait, c’était de gagner.
— Et vous avez décidé d’ignorer le problème.
— Oh ça, c’est impossible. L’écrit est omniprésent, vous savez, Vicky. On ne peut pas l’ignorer, dit-il en se servant une seconde rasade.
Il cherchait visiblement à noyer son chagrin et, parti comme il l’était, il allait sous peu rouler sous la table. Elle s’approcha de lui et lui prit le verre des mains.
— Allons donc ! dit-elle en posant une main sur son bras. Ce n’est pas une fatalité insurmontable.
Elle retint son souffle quand elle crut le voir amorcer un mouvement dans sa direction.
Hélas ! Ce fut un moment si fugitif qu’elle se demanda après coup si elle n’avait pas rêvé.
Il lui avait pourtant semblé qu’il était sur le point de l’embrasser.
L’embrasser ! Elle savait pourtant bien que c’était impossible. Pourquoi tenterait-il encore de l’embrasser alors que son premier baiser n’avait été qu’un stratagème pour la faire taire ? Elle n’était tout de même pas idiote. Pas besoin de lui faire un dessin.
— Tout ceci est complètement ridicule, marmonna-t-il. Cela ne vous regarde pas et n’entre en aucune manière dans votre job. D’ailleurs cela n’a aucune incidence sur ma carrière. Ça dure depuis des années et n’a jamais nui à mes relations avec les sponsors ou les médias. Il n’y a pas de raison de vous inquiéter pour moi ni d’en faire part à Scott. Le jour où je me déciderai à apprendre à lire, vous en serez la première informée.
— Brandon, je ne suis pas votre père. Il n’est pas question que j’ignore vos besoins pour me faire du fric sur votre dos. Pour moi, c’est en tant que personne que vous comptez.
— Non. Sortez d’ici et allez faire votre job.
— Un agent peut aussi être un ami.
— Et c’est ce que vous voulez être pour moi ? Mon amie ?
— Bien sûr. C’est l’objectif de tout bon agent.
— Et si cela ne me suffisait pas ?
Elle retint sa respiration.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous le savez très bien, répliqua-t-il d’un ton enjôleur.
— Brandon, votre petit jeu ne m’intéresse pas ! Vous ne m’impressionnez pas quand vous prétendez vouloir encore m’embrasser. Je ne veux pas savoir pourquoi vous éprouvez le besoin de me le faire croire ni pourquoi vous cherchez à me faire partir. Je pensais pourtant m’être jusqu’ici comportée en alliée et pas en ennemie.
— Qu’est-ce qui vous dit que je cherche à vous le faire croire ? demanda-t-il en quittant le comptoir pour se rapprocher d’elle.
— Allons, Brandon, nous savons tous les deux que je ne suis pas votre genre de femme, dit-elle en le défiant du regard.
— Ah oui ? fit-il en s’arrêtant devant elle. C’est vous qui le dites. Et si vous me laissiez en juger par moi-même ?
Elle sentit son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine, et ce fut d’une voix rauque qu’elle dit à voix basse :
— Brandon, je crois que vous perdez la tête.
— C’est bien possible !
Sur ce, il l’embrassa.
Elle se crispa sous l’effet de la surprise. Elle qui croyait qu’il bluffait, voilà que ses lèvres se pressaient sur les siennes ! La chose la plus raisonnable à faire était de le repousser — le gifler, peut-être ? — mais, tétanisée, elle s’abandonna dans ses bras. Toutefois, quand il se fit plus insistant, elle tourna la tête.
— Brandon ! protesta-t-elle.
— Vicky, vos baisers sont si bons ! murmura-t-il en cherchant sa bouche.
— Non ! s’écria-t-elle en s’arrachant à son étreinte. Pas ça !
Et, serrant les poings, elle lui tourna le dos, luttant pour ne pas se retourner et plonger les doigts dans ses cheveux. Rien que d’y penser, elle sentait les boucles soyeuses glisser entre ses doigts…
— Je déteste que vous fassiez ça ! ajouta-t-elle, plus pour s’en persuader elle-même que pour le mettre en garde.
Sans un mot, il s’approcha d’elle par-derrière, l’enveloppa de ses bras qu’il croisa devant elle et la serra contre son sexe durci.
Il la désirait, c’était évident. Et elle aurait beau faire et beau dire, elle ne pouvait plus l’ignorer. Il la trouvait à son goût et ne se contenterait pas d’un baiser.
Un long frisson la parcourut, et ses jambes devinrent de coton lorsqu’elle sentit les mains de Brandon descendre le long de son corps… Elle retint un petit cri lorsqu’il enfouit la tête dans son cou en écartant ses cheveux à la recherche de son oreille.
— Brandon !
Mais le ton qu’elle avait voulu menaçant ressemblait plus à une prière. Avec une simple caresse, il avait réussi à la mettre sens dessus dessous.
Et, quand ses lèvres se posèrent sur son oreille, elle ferma les yeux, invoquant son nom dans un soupir de satisfaction. Peu lui importait maintenant qu’il l’embrasse pour de mauvaises raisons. Elle s’en fichait complètement. Il lui mordillait le lobe de l’oreille, et c’était trop bon.
— Oh mon Dieu…, gémit-elle.
Voilà maintenant qu’une de ses mains s’enhardissait au-delà de sa ceinture.
— Je vous en prie, Brandon. Non ! s’écria-t-elle.
Haletante, elle se retourna et fit une dernière tentative désespérée pour lui échapper, mais il la reprit aussitôt et la serra contre lui.
— Ne faites pas ça !
— Qu’est-ce que je ne dois pas faire ? demanda-t-il.
— M’embrasser.
Elle venait de comprendre. L’état d’extrême confusion dans lequel il plongeait dès qu’il s’approchait d’elle n’était pas du tout de l’ordre de l’attirance sexuelle. C’était dû à quelque chose qu’elle décelait en lui aussi sûrement que le colibri décelait le nectar des fleurs : la solitude. Elle ne pouvait s’y tromper. Ce sentiment, elle ne le connaissait que trop bien.
— Pourquoi ? demanda-t-il de nouveau.
— Parce que je suis votre agent. Enfin, pas vraiment. En fait, c’est Scott, votre agent. Mais je suis son assistante et, si vous persistez à vouloir m’embrasser, quelque chose va arriver, quelque chose que nous regretterions tous les deux, et je ne crois pas que ce serait bien parce que vous avez besoin de moi, et…
— Vicky ?
— Oui.
— Taisez-vous.
— Brandon, vous…
Il la réduisit au silence avec un baiser, tout en sachant qu’elle avait peut-être raison. Cela compliquerait sûrement les choses. Mais il s’en fichait. Quelque chose passait entre Vicky et lui… Quelque chose dont il ne s’expliquait pas la nature. Une sorte d’alchimie. En tout cas, chaque fois qu’il l’embrassait, qu’il la caressait, ça faisait « tilt » en lui, et il perdait la tête. Il devenait insatiable et ne pouvait plus s’arrêter.
— Vicky…, gémit-il contre ses lèvres.
Elle lui rendit son baiser et, du bout des doigts, lui caressa la nuque.
Jamais, au grand jamais, il n’aurait imaginé que ce genre de caresse lui aurait donné des jambes en coton. Mais ce fut pourtant le cas. Peut-être était-ce l’effet de l’alcool, mais soudain il voulait faire l’amour à Vicky. Là, sur le comptoir. Sur la table de la cuisine. Dans sa chambre… oui, c’est ça ! Dans sa chambre.
Il la souleva dans ses bras.
— Brandon ! protesta-t-elle.
Il ne fallait surtout pas qu’il la lâche. Si elle tombait, cela gâcherait tout.
— Brandon ! répéta-t-elle d’un ton plus ferme, cette fois.
Elle ne pesait rien, songea-t-il en la calant du mieux qu’il put au creux de son bras. Et qu’elle était sexy avec ses cheveux ébouriffés et ses lèvres gonflées de leur dernier baiser !
— Déposez-moi à terre ! ordonna-t-elle.
— Tout de suite, répliqua-t-il en franchissant la porte de la cuisine.
Heureusement pour lui, sa chambre n’était pas loin. Il y avait tout de même des avantages à habiter un petit logement.
— Je veux dire, maintenant, insista-t-elle.
Il baissa les yeux sur elle, et il arriva quelque chose de très étrange. Lorsqu’il la vit ainsi dans ses bras, le fixant de cet air étonné, la scène lui parut totalement incongrue et lui rappela le jour où son chef d’équipe lui avait mis dans les bras son bébé nouveau-né. Lui qui s’était juré de ne jamais avoir d’enfants, il s’était retrouvé avec cette petite chose toute douce dans les bras et il avait senti vaciller son monde.
De saisissement, il lâcha Vicky.
— Hé ! s’écria-t-elle.
Il l’avait littéralement laissée tomber. Il voulut la rattraper au dernier moment. Malheureusement, sa tentative de sauvetage de dernière minute n’aboutit qu’à leur chute à tous les deux, les quatre fers en l’air.
— Bravo, Roméo ! Ça, c’est un bel exploit ! s’exclama-t-elle en s’asseyant.
— Désolé, marmonna-t-il en s’asseyant à côté d’elle. Ça va ?
— Très bien.
— Vous m’avez dit de vous déposer à terre.
— Oui. Mais je ne vous ai pas demandé de me laisser tomber.
— Vous devriez sortir d’ici avant que je ne vous embrasse encore une fois.
— Quoi ?
— Partez !
Elle leva les sourcils, et ses yeux s’arrondirent de stupeur, mais elle comprit qu’il ne plaisantait pas.
— Très bien, répliqua-t-elle en se relevant.
— Vous viendrez me voir courir ?
Ce n’était pas du tout ce qu’il aurait voulu dire, mais il n’allait tout de même pas s’abaisser à la supplier de rester.
— Scott me paie pour cela.
Ce n’était pas vraiment une réponse, mais il s’en contenta.
Quant à Vicky, elle tardait à partir.
— Brandon, pour ce qui est de la lecture…
— Je ne veux plus parler de ça !
— Je veux sincèrement vous aider à résoudre ce problème.
Seulement, voilà ! Son seul problème, c’était son désir de la prendre de nouveau dans ses bras, de plonger ses yeux dans les siens et de retrouver cette sensation de vertige qu’il avait éprouvée quand il lui avait tenu la main.
— Nous en reparlerons plus tard, promit-il.
Pour l’instant, il voulait qu’elle parte. Maintenant. Le plus vite possible. Avec un peu de recul, il y verrait peut-être un peu plus clair.
— Comme vous voulez, dit-elle. A plus tard.
Il la regarda s’éloigner, attendant qu’elle ait disparu pour se lever.
— Beau travail, Burke, marmonna-t-il. Maintenant, elle sait que tu ne sais pas lire.
Et, pour tout arranger, elle voulait l’aider à apprendre ! Alors que lui ne désirait qu’une chose, c’était…
Un fol espoir l’effleura brièvement. Et si ça marchait avec elle ?
Allons donc ! Pourquoi se faire des illusions ? Il avait déjà essayé tant de fois. Mais, quel que soit le temps passé, l’assemblage des lettres restait pour lui une énigme indéchiffrable. Et le peu de mots qu’il reconnaissait ne suffisait pas à avoir un sens. C’était sans espoir. Il était probablement trop vieux pour apprendre, et Vicky, aussi entêtée soit-elle, ne parviendrait pas à l’aider. Sans compter qu’il avait besoin d’un agent et pas d’une prof de lecture.
C’était ça qui importait pour l’instant, se dit-il en la regardant démarrer sa voiture et reculer sur le gravier du chemin.
Il avait besoin d’elle sur un plan professionnel, pas sur un plan personnel. Les relations personnelles, ça ne marchait jamais. Il devrait pourtant le savoir. Son père l’avait dépouillé de sa fortune, et sa mère l’avait privé d’une vie normale en n’insistant pas pour qu’il ait l’enfance à laquelle il avait droit. Toutes les relations qu’il avait essayé de nouer s’étaient soldées par un échec. La plupart des femmes avec qui il était sorti n’en voulaient qu’à son argent. Certaines ne cherchaient qu’un mari célèbre, et aucune ne s’intéressait à lui en tant que personne.
Il avait l’habitude. Alors, plus que d’une petite amie du moment, plus que d’une partenaire sexuelle, ce dont il avait besoin, c’était de quelqu’un qui remette de l’ordre dans sa vie professionnelle. Point final.
Et puis l’amitié avec son agent n’était pas exclue, n’est-ce pas ?
Voilà qui serait bien ! Il n’avait pas tant d’amis que ça.
Pour tout dire, il n’en avait pas un seul.



12.
Quand j’en ai gros sur le cœur,
je me mets au volant de ma voiture et je fonce.
Todd Peters, pilote de course automobile

 
Vicky était en retard.
Et la panique lui noua la gorge alors qu’elle essayait de remonter le flot de la circulation. Comment avait-elle pu négliger ce détail un jour de Daytona ? Une fois sur la voie express, ce fut pire encore. Tout le monde était à l’arrêt. Et ces maudites aiguilles qui allaient bientôt marquer midi sur sa montre ! Qu’est-ce qu’il lui avait pris de consulter Scott sur l’heure à laquelle elle devait se mettre en route pour rejoindre le circuit ? Scott ! Lui qui n’avait sans doute pas mis les pieds sur un circuit depuis des années ! Quelle idée de lui avoir fait confiance !
C’était Brandon qu’elle aurait dû appeler !
Seulement voilà, à la seule évocation de son nom, son cœur s’emballait. Et c’était pour cela qu’elle ne l’avait pas appelé et qu’elle évitait même de penser à lui depuis ce jour dans sa cuisine où il l’avait enlevée dans ses bras. Heureusement, elle avait eu un bref moment de lucidité quand il avait détaché ses lèvres des siennes. Juste le temps de se rendre compte que Brandon Burke allait l’emmener dans son lit. Et, s’il ne l’avait pas laissée tomber, elle aurait outrepassé le devoir d’attention personnelle qu’un agent devait à son client.
En attendant, cramponnée à son volant, elle sentait le désespoir la gagner de minute en minute. Et, quand elle parvint enfin sur les lieux, on était à une heure du départ de la course. Une vraie catastrophe ! Elle disposait d’un pass pour rejoindre le stand, mais on lui avait bien expliqué que l’accès en était limité et qu’elle devrait quitter le stand une heure avant le début de la course. C’est-à-dire… maintenant ! Avant même d’y être.
— Nom de nom ! grommela-t-elle en garant sa voiture.
D’après le plan qu’on lui avait fourni avec son pass, le parking était loin des stands. A dix bonnes minutes de marche. Zut, zut et rezut !
Et Brandon ! Pourquoi ne l’avait-il pas appelée ? Bien sûr elle ne s’attendait pas à ce qu’il la rappelle dans les trois jours qui avaient suivi leur baiser. Elle n’était pas folle à ce point. Mais il aurait tout de même pu le faire ce matin. Elle l’avait pourtant prévenu qu’elle le verrait aujourd’hui. Mais, visiblement, il s’en fichait complètement !
Elle s’élança vers le stand, s’assurant au passage auprès d’une bonne demi-douzaine de personnes que c’était bien par là.
— Désolé ! Vous ne pouvez pas entrer ! dit le vigile en faction devant la chaîne qui condamnait l’accès au stand.
Et il lui montra la lumière rouge qui clignotait comme le gyrophare d’une ambulance.
Désemparée, elle resta quelques secondes figée sur place. Mais elle se ressaisit et bredouilla :
— Je… je suis de la SSI. Je suis l’agent de Brandon Burke. Et il faut que je le voie avant la course.
— Ma belle, je peux pas vous laisser entrer. Vous voyez, c’est rouge.
— Je vois. Mais est-ce que vous pourriez lui transmettre un message ?
— Vous plaisantez ! Le drapeau vert va s’abaisser dans quarante-cinq minutes, et vous me demandez de passer un mot doux à votre pilote chéri ? Allez, ma p’tite dame, j’ai pas de temps à perdre !
Et il fit entrer la personne qui était derrière elle. Seulement, cette personne-là était munie du bon pass. Un pass vert, barré du mot « officiel » sur une face, apparemment.
— Je ne vous demande pas de le lui transmettre personnellement, précisa-t-elle. Il n’y a pas la radio ou un autre moyen de le prévenir ?
— Madame, expliqua-t-il en faisant encore signe de passer à quelqu’un d’autre, si vous voulez accéder à la piste du stand de ravitaillement, faites comme tout le monde, passez par l’enceinte réservée aux supporters.
— Je vais pouvoir entrer avec ce pass ?
— J’ai dit, l’enceinte réservée aux supporters, répliqua-t-il d’un ton excédé. Ça marche. L’entrée est là-bas. Mais dépêchez-vous. Dans quinze minutes, on va faire sortir les gens munis de pass ordinaires comme le vôtre.
A la foule de supporters qui entraient et sortaient, elle reconnut la construction métallique devant laquelle elle était passée en arrivant. Ce n’était guère qu’à deux cents mètres de là, et avec un peu de chance elle arriverait peut-être à entrevoir Brandon avant qu’il ne s’installe au volant de son bolide.
— Merci, marmonna-t-elle.
Et elle fonça au triple galop. Mais elle dut bientôt ralentir devant la file des gens qui voulaient aussi entrer. Il lui fallut faire la queue comme tout le monde, et il ne lui restait guère plus de cinq minutes quand elle parvint dans l’enceinte réservée aux supporters.
— Où est l’entrée de la piste de ravitaillement ? s’enquit-elle auprès d’un supporter en T-shirt blanc et en short, appareil photo en bandoulière.
— Là-bas.
Elle passa en trombe devant les stands et une estrade. Puis elle s’engouffra dans un tunnel où s’agglutinaient les gens, caméra au poing et carnet pour les autographes à bout de bras, prêts à mitrailler leur pilote favori quand il passerait. Certains d’entre eux arboraient déjà sur leur T-shirt les autographes de leurs héros.
Elle se trouvait maintenant à l’extrémité d’une contre-allée qui menait à la piste que devaient emprunter les bolides actuellement sagement alignés en file indienne. Au-delà, on apercevait le goudron du circuit, qui scintillait au soleil comme la surface d’un plan d’eau. Et, dominant le tout, les tribunes pleines à craquer. De loin, c’était une marée humaine qui ondulait au gré des mouvements de la foule.
Elle regarda l’heure à sa montre. La piste de ravitaillement n’allait pas tarder à être fermée. Mais, visiblement, les pilotes n’étaient pas encore là car la plupart des engins étaient toujours bâchés. Si Brandon était encore avec ses équipiers, elle aurait peut-être la chance de l’apercevoir à son stand. Elle ne savait pas si les pilotes s’attardaient ainsi, mais cela valait la peine de tenter le coup.
— Désolé, lui lança un homme en uniforme blanc. Vous ne pouvez pas sortir.
Raté ! Elle en aurait pleuré.
— Avec votre pass, vous pouvez seulement emprunter cette allée, précisa-t-il.
Coincée le long du mur de séparation entre la piste qui menait au stand de ravitaillement et l’espace où les mécanos stockaient leurs outils.
— Oh merci !
De quel côté aller ? A droite ou à gauche ?
— Vous savez où se trouve l’emplacement de Brandon Burke ? demanda-t-elle.
— Son stand ?
— Oui.
— J’en ai pas la moindre idée.
— Ah bon ! Merci quand même.
Elle hésita et choisit de partir par la gauche. Combien de temps lui restait-il avant qu’ils ne commencent à évacuer les gens ? Y avait-il un signal quelconque ? Une sonnerie ? Si c’était le cas, il y avait peu de chance qu’on l’entende dans le tintamarre ambiant. Le grondement de la foule, le vacarme des générateurs et le vrombissement des hélicoptères s’unissaient pour rendre cet endroit infernal. C’était à se demander comment les gens le supportaient.
— Excusez-moi, fit quelqu’un derrière elle.
Elle se retourna. Un homme la dépassa sans ralentir, manœuvrant avec dextérité deux pneus qu’il poussait devant lui, slalomant entre les pièces détachées, les caisses à outils et les morceaux de tuyaux d’échappement qui jonchaient le sol.
— Excusez-moi ! cria-t-elle en courant derrière lui pour le rattraper.
Il se retourna, toujours sans ralentir, le temps pour elle de voir son visage dégoulinant de sueur et aussi rouge que l’uniforme qu’il portait.
— Vous pouvez me dire où se trouve le stand de Brandon Burke ? lui demanda-t-elle.
Il pointa son menton dans… la direction d’où elle venait.
— Merci ! s’exclama-t-elle en faisant immédiatement demi-tour et en se mettant à courir.
Il lui fallait à tout prix atteindre le stand de Brandon avant le départ de la course. Les images défilaient devant ses yeux comme un film en Cinémascope dont elle ne retiendrait que les couleurs. Le kaléidoscope des chaînes en plastique qui maintenaient les supporters à l’écart de l’espace dévolu aux mécanos, les lumières bleues des écrans de télévision qui se reflétaient comme des feux follets sur le métal des boîtes à outils et, disséminés partout, les uniformes multicolores des équipiers des différentes écuries qui s’agitaient en tous sens, s’affairant à des mises au point de dernière minute ou encore, appuyés sur le mur de séparation, discutant avec des supporters.
Elle arrivait en vue du passage qu’elle avait emprunté tout à l’heure. Il lui fallait le franchir de nouveau pour accéder aux stands de ravitaillement de l’autre côté. Avait-elle encore le temps ? Et, si les agents de sécurité la voyaient, ne risquait-elle pas de se faire expulser une fois pour toutes ? Elle décida de tenter le coup dans le fol espoir que les sbires de la NASCAR n’aient pas le temps de vérifier son pass.
Hélas ! C’était sans compter sur leur vigilance.
— Hep, madame ! la héla un agent alors qu’elle fonçait tête baissée devant lui. Je vous demande de quitter les lieux.
Elle fit la sourde oreille.
— Madame ! appela-t-il plus fort.
Ce fut alors qu’elle vit qu’ils étaient deux. Un de chaque côté.
Elle était piégée.
Le second agent se tourna vers elle, lui bloquant le passage.
— Désolé, dit-il. Il faut partir.
— Mais…
— Inutile d’argumenter ou de supplier. Le compte à rebours a commencé. Nous dégageons les stands. Quittez les lieux, ordonna-t-il en lui montrant du doigt le tunnel qu’elle venait d’emprunter pour venir jusqu’ici.
Elle était trop bien élevée pour jurer, mais ce n’était pas l’envie qui lui manquait ! Tout cela était entièrement sa faute. Elle le savait. Elle aurait dû partir plus tôt. Deux heures ! Il était clair qu’il fallait plus de temps pour parcourir les vingt miles de voies urbaines bloquées par les bouchons un jour de Daytona.
— Oui, monsieur, répondit-elle poliment.
Elle allait rebrousser chemin lorsque, derrière le second vigile, à moins de cent mètres, elle aperçut la voiture de Brandon. Impossible de se tromper ! C’était bien sa bâche noire avec la tête de mort peinte en blanc qui se détachait sur le capot.
Et Brandon était là, immobile à côté de sa voiture. En fait, son équipe entière était là, tous les hommes alignés au garde-à-vous sur un rang, et elle ne tarda pas à comprendre pourquoi.
On allait jouer l’hymne national.
— Madame, fit le garde, impatient.
— Laissez-moi au moins rendre hommage à notre drapeau, répliqua-t-elle, l’air scandalisé.
Allons donc ! Il n’allait tout de même pas l’obliger à partir alors que tout le monde était figé au garde-à-vous ! Et, dans l’espoir de l’amadouer, elle exagéra son indignation.
— Bon. Juste le temps de l’hymne national, dit-il en ôtant sa casquette noire.
Elle acquiesça d’un signe de tête, sans se tourner pour autant vers le drapeau. D’ailleurs, elle ne savait même pas où il était et ne s’en souciait guère. En revanche, elle garda les yeux fixés sur Brandon, espérant qu’il regarde de son côté, l’invoquant silencieusement pour qu’il tourne la tête vers elle.
« Brandon, je t’en prie, je suis là ! Regarde ! »
Mais ses prières restèrent vaines.
Alors elle mit la main sur son cœur et marmonna mécaniquement les paroles de l’hymne national, se demandant ce que ferait le garde si elle agitait son autre main pour attirer l’attention de Brandon. Hymne national ou pas, il la jetterait sûrement hors d’ici. Elle resta donc tranquille, les yeux braqués sur Brandon. Mais, quand la musique s’arrêta, elle hurla son nom.
Les têtes se tournèrent vers elle. La moitié des gens présents dans les stands, y compris le commissaire de départ, regardèrent de son côté. Mais pas Brandon, qui s’écarta lentement de son bolide pour se plonger dans la contemplation de ses hommes qui ôtaient la bâche.
— Filez, dit le garde. Maintenant.
— Très bien ! Je m’en vais. Mais je suis l’agent de Brandon Burke !
A qui en voulait-elle le plus ? Au vigile grincheux ou à elle-même ?
— Depuis le début, j’ai tout faux, dit-elle. Je suis partie trop tard de chez moi. Il fallait que je voie Brandon avant la course, mais je l’ai raté et, maintenant, j’ai peur qu’il croie que je l’ai laissé tomber ou quelque chose comme ça.
— Oh la, la, ma pauvre… C’est sûr qu’il doit se tracasser ! s’exclama le garde d’un ton ironique.
Elle haussa les épaules, désabusée. Mais, en partant, elle lança un dernier coup d’œil du côté de Brandon. Il s’apprêtait à s’installer à son volant. Les jambes dans le cockpit, il s’appuya un instant sur le pare-brise et balaya du regard l’alignement des voitures de ses concurrents. Une détermination de fer se lisait sur la ligne volontaire de ses lèvres pressées l’une contre l’autre et dans sa posture semblable à celle d’un aigle posé sur sa proie. Puis il se glissa derrière le volant, tel un guerrier en route pour la bataille.
Un guerrier solitaire.
*  *  *
Elle n’était pas venue.
Mais aussi, quelle folie d’avoir cru qu’elle viendrait ! songea Brandon en s’installant à son volant. Il était clair qu’elle avait préféré rester chez elle plutôt que de l’affronter encore une fois.
Pauvre idiot ! Il devait se faire une raison. C’était sa faute. Il lui faisait peur.
Et il entendit la voix de son père résonner à ses oreilles. Pourquoi ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais cela acheva de le mettre de mauvaise humeur.
— Essai de son : un, deux, trois, dit-il dans le micro, après avoir branché ses écouteurs et mis son casque. Test de son, test de son.
— Je te reçois cinq sur cinq, répondit Chad, son chef d’équipe.
Sans prendre la peine de lui répondre, Brandon enfila ses gants. Mais qui s’en formaliserait ? Il n’avait pas noué de liens particuliers avec ses équipiers de la NASCAR Sprint Cup. Ces dernières années, il s’était rendu compte que c’était pure perte de temps de s’attacher aux uns ou aux autres. Neuf fois sur dix, ils vous trahissaient. Alors pourquoi chercher à se faire un ami de quelqu’un qui n’hésitera pas à vous lâcher pour aller dans une équipe concurrente qui fait de meilleures propositions ?
— Cinq minutes, dit Chad. Départ dans cinq minutes.
Brandon fit un signe de la main avant de saisir le volant d’acier sur le tableau de bord. Puis il se glissa sur son siège et regarda droit devant lui. Il partait en seizième position. Devant Todd Peters, son coéquipier, qu’il avait devancé la saison dernière. Ce qui fut, pour lui, un moment de satisfaction suprême.
Bon nombre des bolides qui le précédaient ne lui étaient pas non plus inconnus. Dès la première course de la dernière arrière-saison à laquelle il avait participé, il avait fait connaissance avec quelques-uns des pilotes. On pouvait même dire qu’il avait personnellement fait connaissance avec eux car le nez de sa voiture avait la fâcheuse tendance à s’encastrer à l’arrière de la leur. Et il ne se l’expliquait pas mais, la plupart du temps, c’était toujours lui que l’on incriminait.
Et si justement c’était sa faute ?
Allons donc ! Il fit taire la petite voix de sa conscience. Sa faute ou pas sa faute, peu importait. Ce qui comptait, c’était qu’ils s’écartent tous devant lui. Ce n’était pas pour rien que sa voiture portait les bandes jaunes des nouvelles recrues de la NASCAR.
— Moteur ! lança Chad.
Deux secondes plus tard, sa voiture s’éveillait à la vie. Sur les cadrans du tableau de bord, les aiguilles rouges tressautaient comme celles de compteurs Geiger en folie. Niveau du carburant, O.K. Niveau d’huile, O.K. Allumage, O.K. Rien à signaler.
— Ils avancent, dit Chad, faisant allusion aux premiers de la file.
Brandon fit rugir son moteur, les mains crispées sur le volant et le cœur battant à tout rompre.
Voyant devant lui Paul Donovan, qui accélérait doucement dans sa voiture rouge et vert, il appuya à fond sur sa pédale d’accélérateur.
— Souviens-toi, Brandon, deux mille cinq cents tours sur la voie d’accès au stand de ravitaillement.
— Je sais, Chad, répliqua-t-il en essayant de rester calme.
Son chef d’équipe ne disait ça que pour lui rappeler ce qui était arrivé lors de sa dernière course au Texas. Il n’en avait fait qu’à sa tête. Et, faisant fi de toute prudence, il s’était lancé à la poursuite de Lance Cooper, qui avait failli l’envoyer dans le décor alors qu’il le serrait d’un peu trop près. A son grand regret, la direction de la NASCAR n’avait pas voulu prendre sa version en compte. Ils avaient relevé à son encontre un dépassement de la vitesse autorisée de vingt miles et l’avaient pénalisé d’un tour. Du coup, il lui avait fallu la moitié de la course pour rattraper Cooper. Et, quand il y était finalement parvenu, il était si furieux qu’il n’avait eu aucun scrupule à lui rentrer dedans. Ce n’était certes pas ce qu’il avait fait de mieux, mais quel bien cela lui avait fait !
— Bon, encore un tour après la ligne de départ, annonça Chad. Le drapeau vert, c’est un tour supplémentaire pour tout le monde.
— Compris.
L’allure s’accéléra. Et Brandon se cramponna à son volant.
Pourquoi Vicky n’était-elle pas venue ?
Mais ce n’était vraiment pas le moment de penser à elle.
Il crut entendre encore la voix de son père, et cela le mit dans une telle rogne qu’il appuya sur l’accélérateur plus qu’il n’aurait voulu. Et il heurta légèrement le concurrent devant lui.
Il adorait ce moment de la course. Il adorait sentir son pouls s’accélérer quand l’avant de sa voiture touchait les autres bolides. Il adorait se mesurer aux autres pilotes. Et, par-dessus tout, il adorait se vider l’esprit pour se concentrer sur la piste devant lui. Oubliant ainsi le stress et les soucis de la vie quotidienne.
Oubliant son père.
Et Vicky.
— Drapeau vert pour nous, le prévint Bart, son équipier chargé de la surveillance du parcours.
L’allure s’accélérait encore. La troisième courbe approchait. Des traces de dérapages zébraient l’asphalte. Le grillage qui faisait jusque-là office de barrière de sécurité fit place à un mur en bonne et due forme.
— Vert, vert, vert, insista Bart.
Brandon ne se le fit pas dire deux fois.
Mais Donovan résistait.
— Rétrograde, rétrograde ! hurla Bart.
— Bye-bye ! répliqua Brandon.
Et, en quelques secondes, il franchit la ligne jaune et doubla Donovan.
— Et voilà !
Ça, c’était du beau travail ! La foule pouvait le huer et les médias le mépriser, personne ne pouvait nier que Brandon Burke savait conduire.
— A ton tour, mon pote, dit-il à la voiture qui le précédait.
Et il se colla au pare-chocs de son rival, qui vola en éclats.
Etait-il mal fixé ? Trop serré ? Ou s’était-il détaché sous l’effet des turbulences dues à la vitesse ? Difficile à dire.
— Il y a un concurrent qui remonte derrière toi, dit Bart.
Donovan ?
Eh bien, non ! Ce n’était pas lui. C’était…
Todd Peters.
Bon sang ! D’où sortait-il, celui-là ?
— Il arrive à ta hauteur ! annonça Bart.
Pas besoin de le dire ! Il avait déjà vu le nez de la voiture de Peters sur sa droite. Ils étaient dans le troisième virage, et Brandon savait d’expérience que sa voiture se comportait mieux sur le couloir supérieur. Là où se trouvait maintenant Peters.
Bon sang ! Son volant se mit à vibrer. Il relâcha la pression sur l’accélérateur. Exactement ce que Peters attendait pour le déborder en trombe.
C’est tout juste si Brandon eut le temps de distinguer le numéro 82 qui s’inscrivait sur le côté de la voiture de son adversaire. Tout ça pour gagner une place.
— Couloir supérieur, fit Bart dans le micro.
Au moment où il entreprit de changer de trajectoire, un appel d’air frais aspira sa voiture, qui s’installa en souplesse dans son nouveau couloir. C’était beaucoup mieux pour lui. Il était seul. Les autres roulaient plus bas. Un coup d’œil sur Peters le conforta dans sa certitude : il pourrait revenir sur lui à condition de ne pas bouger de son couloir.
« T’es mort, mon pote ! »
Coéquipier ou pas, pilote confirmé ou pas, peu lui importait. Il était persuadé qu’il avait le talent et les compétences pour battre Peters. Il fallait juste qu’il garde sa trajectoire.
Il gagnait du terrain.
— Couloir extérieur inférieur, fit Bart dans son micro.
Brandon regarda à sa gauche. Les vibrations de la voiture brouillaient sa vue, mais il voyait toujours Peters. Il arriva à sa hauteur au moment où ils repassèrent la ligne noir et blanc. Et il prit encore de la vitesse.
— Du calme ! lança Chad. Il reste encore beaucoup de tours.
Oui. Mais aurait-il encore d’autres occasions de dépasser Todd ? Tout pouvait arriver en un rien de temps. Une voiture en travers. Un pneu éclaté. Une panne de moteur. Alors, pas question de remettre à plus tard ce qu’il pouvait faire maintenant.
— Brandon ? insista Chad. Tu m’as entendu ?
Bien sûr qu’il l’avait entendu, mais c’était juste qu’il ne voulait pas répondre.
La noire gagnait du terrain sur la rouge. Le nez de la voiture de Brandon atteignit le niveau de l’arrière du numéro 82. Sur sa droite, mais toujours dans son couloir. Plus pour longtemps, maintenant. Il allait se glisser derrière Peters. Avec un peu de chance, profiter de l’appel d’air et se lancer.
C’était périlleux. Un peu trop juste pour passer.
Il sentait les pulsations de son cœur et celles de son crâne à l’étroit dans son casque battre au rythme d’une lancinante psalmodie. Plus près. Plus près. Plus près.
En une seconde, ce fut fait. Et la seconde d’après…
Brandon et Peters partaient en vrille.
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Brandon heurta le mur à cent quarante miles à l’heure… plus de deux cent vingt-cinq kilomètres heure ! Sans pouvoir réagir. Sans pouvoir dire ouf. A l’instant où il vit la piste défiler au-dessus de sa tête, les sangles de son harnais de sécurité lui entrèrent dans les épaules et le plaquèrent au dossier de son siège. Il gémit, mais ne lâcha pas son volant, dans le vain espoir de reprendre le contrôle de la situation. Quand il rouvrit les yeux, il sentit qu’il dérapait par l’arrière, glissant inéluctablement en direction du bas de la piste.
Il se ramassa sur lui-même, assourdi par les vrombissements des autres concurrents autour de lui. Quelques-uns dérapaient pour l’éviter, d’autres fonçaient en l’ignorant. Sans doute ne l’avaient-ils même pas vu. Résigné, il attendit l’ultime collision… celle avec le bolide qui le réduirait en miettes.
Il ne se passa rien.
Pourquoi ? Mystère. Mais, en tout cas, il était sûr de n’y être pour rien. Quand elle s’immobilisa au bout de sa glissade, tout moteur éteint, sa voiture n’avait pas plus de répondant qu’un bolide de manège de chevaux de bois. Il essaya de remettre les gaz. En vain. Cela aurait été beaucoup trop beau !
De là où il était, il ne pouvait juger des dégâts sur le moteur. Tout ce qu’il voyait, c’était son capot écrasé sur le pare-brise et la tête de son logo qui le narguait en grimaçant. En revanche, l’odeur d’huile brûlée ne laissait rien présager de bon.
— Ça va ?
C’était la voix de Chad dans son casque. Une voix pas rassurée du tout.
— Bien, répondit-il.
Oui, il allait bien. Il était juste furieux ! A quoi cet abruti de Peters avait-il bien pu penser en réagissant comme ça ? Avec sa manœuvre stupide, il les avait réduits tous les deux à l’état d’épaves.
— Comment est la voiture ? demanda Chad.
— Morte, répondit-il en lâchant le volant.
Puis il s’acharna un moment sur son harnais et sur le filet qui sécurisait le côté du cockpit. Quand il réussit à se libérer, le câble de sa radio pendait toujours à son bras. Il s’en débarrassa et, sans perdre de temps, se glissa par la fenêtre du côté du conducteur, toujours casqué.
— Ça va ? lui demanda-t-on encore.
Cette fois-ci, c’était quelqu’un de la sécurité.
La rapidité avec laquelle ils arrivaient sur place avait toujours été un grand sujet d’étonnement pour lui.
— Ça va, répondit-il avec un geste de la main.
A travers le casque, le gars n’avait certainement pas pu l’entendre. Sans compter que sa réponse avait dû se perdre dans le tumulte que faisaient le millier de supporters qui hurlaient dans les tribunes.
Ils le huaient. Lui.
Il avait l’habitude.
Mais, en regardant l’étendue du désastre, il comprit pourquoi.
Peters n’avait pas été la seule victime du carambolage. A voir les débris qui jonchaient la piste, on aurait pu croire que la moitié des concurrents étaient impliqués. Il y avait des voitures partout. Brandon en compta une bonne dizaine. Avec, parmi elles, les stars et les favoris de la NASCAR. Quelques conducteurs repartaient déjà, faisant patiner leurs pneus sur l’herbe des bas-côtés, mais il était évident que beaucoup seraient contraints de finir la course dans une voiture en miettes.
— Monsieur, lui dit-on alors qu’il ôtait son casque. Je vais devoir vous demander de m’accompagner au poste de soins.
— Je vous suis.
Il retira les écouteurs de ses oreilles et les mit dans son casque avec son micro.
— Bon sang ! Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?
Brandon se tourna vivement. Juste à temps pour éviter Todd Peters, qui se précipitait sur lui en vociférant.
— Tu aurais pu nous tuer tous les deux ! hurla Todd en redoublant de fureur.
Brandon l’évita une nouvelle fois, lui lançant sur le même ton :
— Moi ? Mais c’est toi qui m’as harponné !
— Je ne t’ai pas harponné. Tu me collais au train.
— Pas du tout !
— Hé ! s’écria un des secouristes en s’interposant entre eux.
— On est dans la même écurie. Tu es censé être mon coéquipier, poursuivit Todd, les cheveux noirs en bataille et les yeux étincelant de fureur. Et, à cause de toi, on est éliminés tous les deux !
Brandon se jeta sur lui, mais le secouriste le ceintura. D’autres personnes accoururent et maîtrisèrent Todd, qui allait répliquer. Les deux pilotes furent finalement séparés.
— Hé ! On est en direct à la télévision. Est-ce que vous voulez vraiment que les gens vous voient tabasser Todd ?
— Je me fiche de ce que voient les gens ! hurla Brandon.
— Montez dans l’ambulance avant que la NASCAR ne vous colle une bonne amende, ordonna le secouriste en l’agrippant fermement par le bras.
Brandon le toisa avec mépris. De quoi se mêlait-il, celui-là ? Il n’était plus tout jeune, mais ce n’était pas pour autant qu’il pouvait se permettre pareille insolence. Il ne savait pas à qui il s’adressait.
— La NASCAR ne va pas m’infliger la moindre amende, rétorqua-t-il, hors de lui.
Il était tellement furieux que sa joue se tordit sous l’effet de cette maudite crampe qu’il ne connaissait que trop bien.
— C’est à l’autre connard qu’ils vont s’en prendre, ajouta-t-il en haussant le ton pour que Todd l’entende. C’est lui qui a commencé.
— Lâchez-moi ! hurla Todd. Je vais lui casser la gueule !
— Dans l’ambulance ! somma le secouriste, qui resserra son étreinte sur le bras de Brandon jusqu’à ce qu’il cède. Maintenant.
*  *  *
On ne laissa pas Vicky voir Brandon.
Ce qui n’avait rien d’étonnant. Apparemment, seules les épouses et les compagnes étaient admises au centre de soins. Et Vicky s’estima heureuse de pouvoir encore traîner dans le coin avec le pass dont elle disposait.
Elle se trouvait devant le centre de soins, un bâtiment à un seul étage, au milieu d’une foule croissante de journalistes et de reporters de la presse écrite et télévisée. A chaque arrivée d’une nouvelle équipe, son cœur se serrait. Cela ne laissait rien présager de bon. Brandon avait un lourd contentieux avec la presse. Un contentieux qui ne datait pas d’hier. Et il serait sans nul doute de fort mauvaise humeur quand les infirmiers le relâcheraient.
Justement la porte rouge s’ouvrit, et Brandon sortit, toujours dans sa combinaison noire.
— Brandon ! appela quelqu’un. Que s’est-il passé ?
— Monsieur Burke, deux mots sur le carambolage !
— Brandon, pourquoi avez-vous harponné Todd Peters ?
— M. Burke ne répondra à aucune question, cria quelqu’un, jetant momentanément un froid dans la foule des journalistes.
Vicky reconnut Flora Parsons, l’attachée de presse de Brandon, qui venait d’apparaître derrière lui.
— Nous ferons un communiqué plus tard, poursuivit-elle.
— Non, il n’y aura pas de communiqué, précisa Brandon.
Flora Parsons s’interposa immédiatement entre lui et la foule, en le foudroyant du regard. D’un regard qui signifiait clairement « Taisez-vous, jeune homme ! »
Mais il n’en fit rien.
Au contraire. Il s’empara du micro le plus proche qui se trouvait, justement, être celui du journaliste dégingandé qui venait de l’accuser d’avoir volontairement harponné son coéquipier.
— Je n’ai pas harponné Todd Peters, répliqua-t-il d’un ton déterminé.
Vicky fonça dans la foule, dans le vain espoir d’intercepter Brandon avant qu’il ne profère l’irréparable.
Trop tard.
— C’est cet idiot de Todd Peters le responsable du carambolage, ajouta-t-il avec aplomb.
Le reporter de la télévision se rapprocha de lui.
— Ce n’est pourtant pas l’impression que j’ai eue, affirma-t-il.
— Eh bien, regardez les enregistrements, répliqua Brandon.
— Je n’y manquerai pas… si vous les regardez avec moi, rétorqua le journaliste.
— Brandon ! supplia Flora Parsons à voix basse, mais d’un ton pressant.
Vicky remarqua que l’attachée de presse semblait très inquiète. Fini le chignon bien serré ; pour une fois, elle avait les cheveux en bataille et les lunettes de guingois.
— Moi, j’ai pas besoin de visionner la scène, lâcha Brandon, le regard noir. J’y étais. Et vous ? Vous y étiez ?
— Brandon, murmura Vicky en lui prenant la main. Taisez-vous.
Il la fixa un instant et, pendant une fraction de seconde, elle crut déceler le soulagement dans le regard d’azur qu’il posa sur elle. Mais ce ne fut qu’une impression furtive.
— Tiens ! Finalement vous vous décidez à vous montrer, grommela-t-il en la gratifiant du regard noir de colère qui lui était, hélas, devenu si familier.
Elle ne sut où se mettre et jeta un coup d’œil inquiet aux journalistes. Qu’allaient-ils imaginer ?
— M. Burke ne fera plus aucune déclaration, répéta Flora Parsons.
— M. Burke répondra à toutes les questions si ça lui chante ! lança Brandon sur un ton de défi. Et vous pouvez dire à Todd Peters que je l’enc…
— Brandon ! s’écria Vicky, horrifiée, tandis que Flora Parsons lui tirait l’oreille.
— Aïe ! Lâchez-moi, vieille bique ! s’exclama-t-il.
— La vieille bique est encore capable de vous balancer un bon coup de pied là où je pense ! répliqua-t-elle, la voix vibrante de colère.
Au grand dam de Vicky, les rires fusèrent parmi les journalistes.
— Lâchez-le, souffla-t-elle à l’attachée de presse.
— Pas avant qu’il apprenne les bonnes manières, répliqua cette dernière, hors d’elle.
Non sans mal, Brandon lui fit lâcher prise.
— Bon sang ! s’écria-t-il en frottant son oreille douloureuse.
Les appareils photo crépitaient, les caméras filmaient. L’assemblée, aux anges, n’en perdait pas une miette.
— Monsieur Burke, Knight Enterprises ne tolérera pas plus longtemps vos incartades, annonça Flora Parsons. Et j’ai carte blanche pour faire tout ce que je jugerai nécessaire pour vous museler.
— S’il est interdit de parole, c’est qu’il est mis en examen, c’est ça ? demanda quelqu’un.
Brandon se tourna brusquement vers celui qui venait de s’exprimer tandis que Vicky essayait de calmer le jeu en posant la main sur son bras.
En vain.
Brandon s’élança, fou furieux, vers le petit bonhomme chauve.
— Elle peut bien me tirer l’autre oreille si ça lui chante, s’emporta-t-il. Ce n’est pas pour autant qu’elle m’empêchera de dire ce que je veux. C’est Todd Peters, le responsable du carambolage. Il a manifestement besoin de retourner à l’école de conduite de la NASCAR puisqu’il ne sait pas se ranger devant un meilleur conducteur qui cherche à le dépasser.
— Alors vous, un rookie, un néophyte dans ce genre de course, vous prétendez mieux conduire que Todd Peters, un vétéran sur ce circuit, qui court ici pour la dixième fois ?
— Moi aussi, il y a longtemps que je cours ! répliqua Brandon, le regard aussi dur que l’acier.
— Mais pas sur les NASCAR Sprint Cup Series, insista le journaliste.
— Qu’est-ce que vous insinuez ? Que je…
— C’est bon ! l’interrompit Vicky, s’interposant entre les deux hommes. Les questions maintenant c’est fini.
— Eh bien, moi, j’ai pas fini, rétorqua Brandon.
— Oh si ! Vous avez fini, répliqua-t-elle en se haussant sur la pointe des pieds pour lui souffler quelque chose à l’oreille. Et, si vous ne la fermez pas maintenant, je ne donne pas cher de votre carrière.
— Tiens donc ! Cela ne vous poserait-il pas problème ? lança-t-il, moqueur.
Si elle avait été plus grande et moins intimidée par toutes ces caméras, elle aussi lui aurait volontiers tiré l’oreille. Heureusement, elle disposait d’autres armes.
— Si vous ajoutez encore un mot, dit-elle à voix basse, je dévoile à la face du monde ce que vous vous efforcez de cacher depuis des années.
— Et on peut savoir quoi ?
— A, b, c, d, e, f, g…, fredonna-t-elle sur l’air d’une comptine bien connue.
Il fallut quelque temps à Brandon pour saisir ce qu’elle insinuait mais, quand il eut enfin compris, il s’éloigna d’elle.
— Vous n’oseriez pas, affirma-t-il.
— Chiche ! lui lança-t-elle en redressant la tête d’un air de défi.
— Très bien, marmonna-t-il en les gratifiant, Flora Parsons et elle, du même regard glacial.
Et il quitta les lieux, suivi de la meute des journalistes.
— Je ne sais pas comment vous pouvez supporter ce jeune homme, soupira Flora Parsons en croisant les bras d’un air affligé.
— Le vrai Brandon n’est pas celui qu’il nous montre, répondit-elle.
— C’est à espérer ! Sinon, il y aurait de quoi se demander pourquoi vous le défendez comme ça.
Vicky devint écarlate, comme si elle avait été prise en flagrant délit de mensonge.
— Ce n’est pas ce que vous croyez ! s’écria-t-elle.
— Vraiment ?
Vicky hocha la tête, les yeux tournés dans la direction prise par Brandon avant de disparaître. La meute des journalistes refluait déjà. Visiblement bredouilles, ils abandonnaient la partie.
— Il a de bonnes raisons d’être comme il est, affirma-t-elle. Faites-moi confiance sur ce point.
— C’est possible. Mais, bonnes raisons ou pas, peu importe. M. Knight ne tolérera plus le moindre écart.
— Je sais. Malgré tout, madame Parsons, gardez confiance en lui. Brandon est un bon garçon.
— L’avenir nous le dira.
— Je vous en prie, dites à M. Knight que tout va s’arranger. Je vous assure que tout va s’arranger.
— Et si ça ne s’arrange pas ? On fait quoi, mademoiselle VanCleef ? Vous n’êtes pas sans savoir ce que nous serons contraints de faire si vous ne le maintenez pas dans les rails ?
Oui, elle le savait.
Brandon serait renvoyé.
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Brandon s’apprêtait à quitter le paddock, lorsqu’il fut pris à partie.
— Hé, gros malin ! Essaie voir de m’rentrer dedans ! brailla un supporter qui arborait fièrement un survêtement rouge et orange avec le numéro de la voiture de Todd bien en évidence sur la poitrine.
— Tu vas voir, le week-end prochain ! renchérit un autre.
Brandon ne réagit pas. Les gens l’injuriaient de derrière la mince clôture matérialisée par des chaînes qui les séparait du paddock, mais au moins il était débarrassé des médias. Il n’en revenait pas qu’une malheureuse « poussette » et un petit coup dans le derrière mettent en émoi la presse et les supporters. Que les officiels de la NASCAR protestent, il pouvait le comprendre… à la rigueur. D’ailleurs, ils l’avaient convoqué et l’avaient vertement sermonné en lui promettant une sanction d’importance. Mais il en avait vu d’autres.
— Bouh ! s’écria une femme. Dégage ! Rentre chez toi !
— Oui, va te faire voir ailleurs ! Retourne sur les circuits de l’Indy ! cria un autre supporter.
— Hé ! Attendez !
Cette fois-ci, c’était encore une voix féminine, et il la reconnut aussitôt. Il soupira et se retourna pour s’assurer qu’il ne se trompait pas.
En effet, c’était bien Vicky, qui courait pour le rattraper.
Il accéléra le pas.
Mais le claquement de ses talons se rapprochait.
— Brandon, cria-t-elle au moment où il atteignait la sortie. Attendez-moi !
— Fichez-moi la paix !
— Non ! Pas question !
Ensemble, ils traversèrent une rue. Au vrombissement des moteurs derrière eux, Brandon reconnut ce moment où les pilotes s’apprêtaient à libérer les bolides à l’apparition du drapeau vert. Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en arrière. Loin, au-delà des camping-cars et des véhicules de tourisme en tous genres, il entrevit une horde de voitures. Une horde où il aurait dû être. S’il n’y avait pas eu Todd Peters.
Lorsqu’ils arrivèrent à l’entrée du parking privé, le gardien le laissa passer.
— Allez-y, monsieur Burke, dit-il.
Mais il arrêta Vicky.
— Stop, madame ! Votre pass, s’il vous plaît.
Brandon entrevit immédiatement la dernière chance d’avoir la paix et décida d’en profiter. Il poursuivit son chemin, abandonnant Vicky à son triste sort.
— Je suis avec lui, expliqua-t-elle.
— Ah oui ? Bien tenté, ma belle ! répliqua le gardien qui, visiblement, n’en croyait rien.
Alors, Brandon ne put s’empêcher de se retourner, et l’expression de profonde humiliation qu’il vit sur le visage décomposé de Vicky acheva de le désarmer.
— Elle est avec moi, affirma-t-il.
— Vous voyez ? Je vous l’avais bien dit ! lança-t-elle au gardien avant de s’élancer pour le rejoindre.
Mais il poursuivit son chemin sans ralentir, espérant sans doute secrètement qu’elle ne puisse pas le rattraper. Comme si c’était possible !
— Brandon, attendez !
Sans mot dire, il se glissa entre son mobil-home noir et celui d’à côté, un mobil-home bleu électrique et or. Quand il actionna le boîtier électronique qui commandait l’ouverture de sa portière, une date s’afficha sur l’écran. 2-4-90. Le jour où il avait gagné sa première course. Il avait huit ans, et cela avait été sans conteste un des plus beaux jours de sa vie.
La portière s’ouvrit avec le sifflement poussif caractéristique du système hydraulique.
— Brandon !
— Vicky, ce n’est pas le moment.
Mais elle ne l’écouta pas et s’engouffra dans le véhicule par la porte ouverte. Décontenancé, il s’écarta pour la laisser passer. Ce petit bout de femme avait l’agilité d’un singe.
— Il faut que l’on parle, annonça-t-elle.
— Ce n’est pas le moment, répliqua-t-il en détachant les fermetures Velcro de son dossard.
— Il faut mettre au point un communiqué. Quelque chose à donner en pâture aux médias pour garder la main sur les gros titres à venir.
— Plus tard, dit-il en faisant glisser le dossard sur ses épaules, apparaissant ainsi en combinaison blanche.
— Non. Le plus tôt sera le mieux. Il y a fort à parier qu’en ce moment Flora Parsons est en train de tout raconter à Mathew Knight. C’est vraiment trop bête de lui donner des armes pour nous battre et…
En le voyant ôter son T-shirt et commencer à se défaire complètement de sa combinaison, dévoilant le caleçon moulant qu’il portait en guise de sous-vêtement, elle écarquilla les yeux, interrompit sa phrase et fit un bond de côté digne d’une danseuse de flamenco.
C’était drôle à voir, mais il n’eut pas le cœur à en rire.
— Et alors ? C’est la première fois que vous voyez un homme tout nu ? grommela-t-il.
— Non, ce n’est pas la première fois. Mais c’était il y a bien, bien longtemps, marmonna-t-elle.
Ah oui ? Eh bien, cela pouvait peut-être s’arranger.
— Viens…, murmura-t-il. Faisons l’amour.
— Pardon ? s’écria-t-elle en faisant un nouveau bond de côté.
— Tu n’éprouves pas de désir pour moi ?
— Non !
Quand il approcha la main de son cou et lui caressa la nuque, il l’entendit déglutir et la sentit prête à défaillir.
— Tu me désirais, l’autre jour, insista-t-il.
Et, posant sa tête contre son oreille, il chuchota :
— Viens, Vicky. Personne ne le saura.
— Moi, je le saurai, souffla-t-elle.
Il fit glisser sa main le long de son cou et s’arrêta dans le creux de son épaule. Il adorait la taquiner. Pire encore, il voulait la rendre folle.
— Tu sais, Vicky ? Parfois, ça fait vraiment du bien de faire quelque chose qu’on ne devrait pas.
Et il la serra dans ses bras, pressant son corps contre le sien.
— Brandon, soupira-t-elle en fermant les yeux. Non…
Il la regarda et crut qu’elle allait s’abandonner. Mais elle se ressaisit rapidement et secoua la tête.
— Vous n’êtes qu’un sale type ! Un très sale type ! s’écria-t-elle. Pas question que je me laisse séduire par vous !
C’était donc vrai : il n’était pour elle qu’un moyen de gagner sa vie. Elle était comme les autres. Qu’elle aille au diable ! D’ailleurs, elle ne s’était même pas souciée de venir le voir avant la course. Pas plus qu’elle n’avait pris la peine de lui souhaiter bonne chance. Elle était venue après, après qu’il avait réussi, une fois de plus, à se mettre tout le monde à dos avec ses bêtises.
Eh bien, puisque c’était comme ça, il allait lui donner une image d’un Brandon qu’elle ne connaissait pas encore et dont elle se souviendrait !
Il la serra violemment contre lui.
— Brandon ! gémit-elle, le souffle coupé.
Son baiser fut tout, sauf tendre. Un concentré de violence, de brutalité et de fureur. Le moyen pour lui de prouver qu’elle le désirait. Lui, l’homme. Pas le client.
Elle aurait pu s’arracher à son étreinte, s’éloigner de lui, mais elle ne le fit pas. Leurs langues se rencontrèrent, se mêlèrent, s’entrelacèrent.
Elle s’appuya alors de tout son poids sur lui, insistant aux bons endroits, et il triompha car il comprit à cet instant précis que s’il avait voulu la prendre il l’aurait eue. Il comprit qu’il aurait pu la réduire à sa merci, la faire se traîner à ses pieds, l’entendre gémir, mendier, crier. Et qu’elle n’aurait plus jamais confondu son client, Brandon Burke, avec l’homme, Brandon Burke.
Il comprit tout cela et relâcha son étreinte.
Elle recula en chancelant et se laissa tomber sur un siège.
— Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t-elle, la voix tremblante.
Ça, c’était son chemisier blanc en bataille et ses lèvres meurtries par son baiser.
Sans oublier cette marque bleue dans son cou. Un suçon qu’il lui avait fait.
— Pour me prouver quelque chose à moi-même, répondit-il.
— Mais pour vous prouver quoi, grands dieux ?
— Ça ne vous regarde pas ! lança-t-il en tournant les talons.
Il la vouvoyait de nouveau. Il était fou de colère. D’une colère comme il n’en avait jamais connu. Il se baissa, ramassa sa combinaison et ouvrit la porte de sa chambre.
— Un bon conseil : disparaissez ! s’écria-t-il.
— Pardon ?
— Il y a un bouton à gauche de la porte d’entrée. Appuyez dessus. Et sortez !
Sur ce, il s’engouffra dans la chambre et ferma la porte derrière lui. Dans le miroir suspendu au-dessus du lit, il se vit adossé à la porte, sa combinaison à la main, le visage déformé par la fureur.
Rien à foutre de tout ça ! Ni de Vicky VanCleef. Ni de Knight. Il n’avait besoin de personne. Il n’avait jamais eu besoin de qui que ce soit, et ce n’était pas maintenant que ça changerait. Il n’y avait qu’à voir avec quelle facilité il avait largué Vicky.
— Brandon ?
Il tressaillit. Se raidit.
Elle frappa à la porte.
— Laissez-moi entrer.
Il l’entendit poser sa main sur la poignée.
— Vicky, non ! lança-t-il sèchement en se tournant pour mettre le verrou.
Trop tard. Elle était entrée.
— Oh ! Brandon. Ne faites pas la mauvaise tête. C’est pour vous que je suis là. Oui, je suis votre agent, mais je vous l’ai déjà dit, je veux aussi être votre amie.
— Allez-vous-en !
— Non, répliqua-t-elle en lui prenant la main. Je ne m’en irai pas. Vous pouvez tout essayer. Vous ne me ferez pas peur. Vous pouvez me faire autant de mal que vous voulez, je ne vous quitterai pas. Ni maintenant. Ni jamais.
Il leva la main d’un geste d’impuissance.
— Eh bien, il faut que vous ayez un grand besoin d’argent pour dire des choses pareilles, lâcha-t-il.
— Ce n’est pas pour l’argent que je fais ça. C’est par souci d’humanité. C’est pour aider quelqu’un dans le besoin. Et, plus que quiconque, vous devriez comprendre ça, vous qui voulez ouvrir ce ranch pour des enfants.
— Oui, d’ailleurs cela m’étonne que vous n’ayez rien dit à ce sujet. Vous auriez pu trouver que ce projet allait être un handicap pour ma carrière. Que cela m’empêcherait d’assumer les obligations qui vous permettent, avec Scott, de vous remplir les poches.
— Arrêtez de dire des bêtises ! Ce n’est pas du tout ça ! Je n’ai pas l’intention de prendre votre argent et de m’enfuir avec. Et je ne vous abandonnerais pas non plus si l’argent venait à manquer.
Elle se rapprocha de lui, posa doucement la main sur sa joue et joua du bout des doigts avec ses mèches de cheveux.
— Brandon, je ne suis pas la femme méchante, sans cœur et égoïste que vous croyez. Je ne suis pas votre père.
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Comme mû par un ressort, Brandon fit un bond en arrière, échappant à sa caresse.
Il était hors de lui, constata-t-elle. Il était clair qu’elle venait de toucher un point sensible.
— Je sais que vous vous êtes battu avec lui, poursuivit-elle. Pour les médias, c’était un méfait de plus qui s’ajoutait à la longue liste des incartades de Brandon Burke, cet incorrigible mauvais garçon. Mais j’ai su lire entre les lignes. Etant donné ce que je savais de votre père, de sa dureté envers vous, j’ai eu le pressentiment qu’il avait dû aller trop loin. Alors j’ai demandé à une de mes connaissances de faire des recherches dans votre passé. Brandon, à combien estimez-vous la somme d’argent que votre père vous a subtilisée ?
— Ça ne vous regarde pas.
— Cinq millions ? Dix ?
— Vous êtes loin du compte.
— C’est lui qui s’occupait de votre carrière. Il gérait vos finances. Payait les factures. Ouvrait des comptes en banque dont vous ignoriez jusqu’à l’existence.
A l’énumération des forfaits de son père, il serrait les dents, et bientôt elle vit sa joue se contracter sous l’effet de la colère.
— Partez, s’emporta-t-il.
— Tout le monde profitait de vous. Votre père. Vos agents. Les propriétaires de voitures. C’est pour cela que, maintenant, vous êtes si désireux d’aider les enfants. Vous voulez faire pour eux ce que personne n’a jamais fait pour vous.
Il se détourna rageusement et alla fouiller dans une commode dont il extirpa un jean. Planté en caleçon au milieu de la chambre, il ne décolérait pas. Et, malgré les circonstances qui ne s’y prêtaient guère, Vicky ne put s’empêcher d’admirer son corps d’athlète que des heures d’entraînement avaient modelé centimètre carré par centimètre carré.
Elle s’enhardit jusqu’à mettre la main sur son épaule, là où les muscles étaient d’acier.
— Je vous ai lâché avant la course, dit-elle.
— Ça n’a pas d’importance, rétorqua-t-il en se retournant pour lui faire face tandis qu’il enfilait son jean.
— C’est ce que vous vous dites tout le temps, n’est-ce pas, Brandon ? Ça n’a pas d’importance. Rien ni personne n’a d’importance.
— C’est exact, rien ni personne n’a d’importance, répéta-t-il en la regardant droit dans les yeux, les mains sur la ceinture de son jean. Personne, y compris vous.
Vlan ! Il avait fait mouche, et cela faisait mal. Mais elle s’y attendait.
— Je suis désolée de ne pas avoir pu vous voir avant la course, Brandon. J’ai été prise dans les embouteillages. Je suis partie trop tard. C’était idiot de ma part, mais cela ne se reproduira plus. En tout cas sachez que, pendant tout le temps passé dans les bouchons, il n’y a pas eu une minute, pas une seconde, où je n’ai pas pensé à vous. A vous seul, vous m’entendez ? Je ne m’inquiétais pas de savoir si vous alliez gagner ou perdre la course. Non.
Et, voyant qu’il ouvrait la bouche pour répliquer, elle lui fit signe de se taire avant de poursuivre :
— Je m’inquiétais de vous. Etiez-vous stressé ? Inquiet ? Vous demandiez-vous où j’étais ?
— Rien de tout cela.
— Mais alors, pourquoi êtes-vous si en colère après moi ? Pourquoi ce baiser passionné si c’est pour me laisser tomber après ?
— Ah, ah ! C’est donc pour cela que vous ne partez pas ? Vous voulez que je satisfasse vos désirs sexuels ?
— Non ! Ce que je veux, c’est vous aider. Etre là pour vous. Et je veux que vous sachiez que vous pouvez me faire confiance.
— Foutaises ! Vous voulez autre chose. Comme tous les autres.
Elle secoua la tête, désemparée, frustrée comme elle ne se souvenait pas l’avoir jamais été. Pourquoi la repoussait-il toujours ainsi ?
— Croyez-moi, Vicky. Contentez-vous d’être mon agent. Et puis, ce que j’en dis, moi… c’est qu’à voir comment vous embrassez, mieux vaut pour vous et moi ne pas perdre de temps au lit.
Elle chancela sous le coup.
« Attention, Vicky. Il essaie juste de te faire du mal. »
Eh bien, il avait réussi. Il avait frappé dans le mille. Elle avait été plaquée tant de fois qu’elle se demandait souvent s’il y avait quelque chose qui clochait dans sa façon de faire l’amour. Brandon avait touché ce point sensible avec une précision d’horloger.
— Je vois que cette conversation ne mène à rien, répliqua-t-elle.
— Personne ne vous retient.
— Oui. Je sais. Je suis vraiment idiote d’imaginer que vous pourriez avoir besoin de quelqu’un à qui parler.
Il resta silencieux.
Il ne lui restait plus qu’à s’en aller, ce qu’elle allait faire. Mais pourquoi diable ses yeux picotaient-ils autant ?
Grands dieux, c’était ridicule ! Elle n’allait tout de même pas fondre en larmes devant lui !
— A bientôt, Vicky VanCleef, lui lança-t-il d’un ton sarcastique.
A bientôt ? Elle espérait bien que non !
— Et faites en sorte de prévenir les médias que je ne souhaite pas faire de déclaration, ajouta-t-il.
— Je transmettrai l’information à Flora Parsons, marmonna-t-elle, la gorge nouée par les sanglots.
Et elle quitta le mobil-home le plus vite qu’elle put, retenant son souffle et ses larmes. Une fois dehors et la porte refermée derrière elle, elle poussa un profond soupir de soulagement.
— Qu’il aille au diable ! grommela-t-elle en s’essuyant les yeux d’une main tremblante.
Comme elle ne s’était pas retournée, elle ne vit ni le rideau qui bougeait ni le visage de Brandon à la fenêtre, le visage d’un homme qui cachait son désespoir et ses regrets sous le masque de l’ironie.
*  *  *
Le lendemain matin, elle appela Scott. Mais il ne décrocha pas. Malgré un voyage de retour rapide et sans problème, elle était épuisée et peu encline à la patience. Pourquoi Scott ne répondait-il pas ? Il avait dû faire la fête ce week-end et il dormait. Après avoir également laissé un message sur son mobile, elle fit les cent pas dans sa chambre, réfléchissant à ce qu’elle allait faire, maintenant. Normalement, c’était aujourd’hui qu’elle aurait dû choisir son appartement, mais si elle rentrait à New York ce n’était plus d’actualité. Quant à suivre l’idée de Scott et faire remettre en état le logement de service de Brandon, c’était absolument hors de question pour elle.
— Bon sang ! Qu’est-ce qu’il fait ? Pourquoi ne me rappelle-t-il pas ? s’écria-t-elle en regardant son téléphone d’un air rancunier.
Comme par miracle, la sonnerie retentit enfin.
— Vicky, dit Scott avec sa nonchalance coutumière, allez-vous, vous aussi, m’annoncer, comme Knight, que c’est une catastrophe ? Il prétend que notre pilote vedette lui a laissé un beau merdier sur les bras.
— Vous avez parlé avec Mathew Knight ?
— Je viens de l’avoir au bout du fil. Il m’avait laissé au moins dix messages. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Scott n’avait pas dû regarder la course.
— Brandon a heurté un autre concurrent et il reporte la faute sur ce pilote.
— C’est tout ?
« Pas tout à fait », fut-elle tentée de dire. Mais elle n’en fit rien. Elle n’était plus concernée.
— Scott, écoutez-moi. Brandon et moi, nous ne trouvons pas de terrain d’entente. Hier, il m’a insultée. Il ne me fait pas confiance. Il est persuadé que je n’en veux qu’à son argent. Je me sens à la fois insultée et outragée.
Après un silence, elle entendit Scott étouffer un petit rire satisfait puis s’exclamer :
— Bienvenue dans le monde des agents, Vicky !
— Scott, je crois que vous n’avez pas entendu ce que je viens de vous dire.
— Knight veut nous voir ce matin, ma belle. Vous allez prendre Brandon chez lui et l’amener à cette réunion. Vous êtes attendus pour 9 heures.
— Vous êtes-vous renseigné auprès de Brandon pour savoir s’il peut venir de son côté par ses propres moyens ?
« Mon Dieu, faites qu’il y aille par ses propres moyens. »
— D’après Knight, Brandon ne répond pas au téléphone.
Vicky jeta un coup d’œil à sa montre. 9 heures, c’était dans un petit peu plus d’une heure.
— Non, répliqua-t-elle malgré elle. Je n’irai pas chercher Brandon et je n’irai pas à cette réunion. Je démissionne. Je rentre à New York. Vous pouvez me renvoyer si vous voulez. De toute façon, je démissionne.
— Vicky… Bébé…
« Bébé » ? Il pouvait toujours essayer de la prendre par les sentiments ! Ça ne marcherait pas.
— Je sais que Burke est un salaud de première, mais il faut faire avec, poursuivit Scott. C’est ce que je m’évertue à vous expliquer. Ce n’est vraiment pas la peine de se mettre martel en tête pour ça.
— Il n’y a pas que cela, Scott. Brandon a… un gros problème.
Lui dirait-elle qu’il ne savait pas lire ? Il y avait de fortes chances pour que Scott s’en fiche. La seule chose qui comptait pour lui, c’était que Brandon puisse courir et lui rapporte de l’argent.
— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Débrouillez-vous avec.
— Je ne peux pas.
— Vicky, vous me décevez. Je croyais que vous étiez une battante, mais je vois que je me suis trompé.
Non, il ne s’était pas trompé. Elle était une battante, mais pas quand il s’agissait de Brandon.
— Eh bien, écoutez ce que je vais vous dire, poursuivit-il. Je vous propose un deal.
— Scott…
— Knight veut nous voir ce matin. Pas question que je m’oppose à ses ordres. C’est vous qui irez à ma place. Vous me représenterez. Ensuite, vous pourrez rentrer chez vous. Mais je vous préviens, je ne peux pas vous reprendre à votre ancien poste car je vous ai déjà remplacée. Si vous rentrez chez vous, vous n’aurez pas de travail.
Et voilà ! Avec les hommes, c’était toujours la même chose ! Ils vous suppliaient, vous caressaient dans le sens du poil pour parvenir à leurs fins et ensuite vous informaient sans état d’âme qu’ils n’avaient plus besoin de vous.
— N’y pensez même pas, Scott. Je ne veux plus avoir affaire avec Brandon.
— J’ai bien compris et je m’évertue à vous faire comprendre le deal. Allez chercher Brandon, amenez-le à cette entrevue, et je vous donnerai deux semaines d’indemnités de licenciement.
Deux semaines ? Cela lui permettrait de tenir jusqu’au mois prochain et lui donnerait le temps de trouver un nouveau job.
— Et, si vous arrivez à le persuader de faire ce que Knight attend de lui, je doublerai la mise, ajouta-t-il.
Un mois de salaire ? Il fallait vraiment qu’il soit aux abois.
— Et savez-vous exactement ce que M. Knight attend de lui ? demanda-t-elle.
— Aucune idée. Peut-être une conférence de presse ou quelque chose comme ça. Je ne lui ai pas posé de question. Mais il était très remonté. Et il m’a clairement laissé entendre que si Brandon ne se conformait pas à ses exigences il ne voulait plus entendre parler de lui.
Evidemment. A force, c’était ce qui finirait par arriver.
— Vicky, encore une journée et vous pourrez rentrer chez vous. Et qui sait, je pourrais peut-être vous trouver quelque chose à faire dans le coin.
« La carotte est belle », faillit-elle lui lancer. Mais elle retint sa langue. Si elle perdait ce job, il ne lui resterait plus qu’à retourner chez ses parents et, franchement, la perspective de subir leur « Je te l’avais bien dit » ne la réjouissait guère.
— Très bien, répondit-elle simplement.
Et puis, deux heures, deux petites heures, ce n’était pas insurmontable, n’est-ce pas ?
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— Je ne suis pas là ! lança Brandon en entendant frapper à sa porte.
— Brandon, c’est Vicky. Ouvrez-moi.
Il l’ignora et alla mettre sa chaîne hi-fi à fond. Comme cela, elle pouvait toujours frapper aussi fort qu’elle voulait, la musique couvrirait le vacarme.
Elle était bien la dernière personne qu’il avait envie de voir !
Il se souvint alors d’une petite voix qui lui avait un jour susurré à l’oreille « Je veux être votre amie. »
Derrière la porte, c’était cette voix-là qu’il entendait.
Il ferma les yeux, essayant de ne pas entendre Vicky tambouriner sur la porte. En vain. Entre chaque mesure, il entendait les coups… et la voix.
— Brandon !
Alors, il essaya de penser à autre chose, dans l’espoir de ne plus rien entendre.
Hélas ! Rien n’y faisait.
Loin, étouffés mais encore distincts, les coups redoublés sur la porte lui parvenaient toujours aux oreilles.
Et la voix de Vicky.
— Brandon !
Bon sang ! Elle n’allait donc pas s’en aller ?
— Ouvrez ! Sinon, j’entre par la fenêtre, annonça-t-elle.
Entrer par la fenêtre ? Celle qui était là, à gauche du fauteuil sur lequel il était assis ? Elle n’allait tout de même pas faire ça ! Il se tourna machinalement et la vit, le nez collé à la vitre, les mains en visière, qui essayait de voir à l’intérieur.
— Ouvrez ! cria-t-elle en pointant la porte du doigt pour le cas où il ne comprendrait pas.
— Quoi ? répliqua-t-il en mettant sa main en cornet autour de son oreille.
— Il faut que je vous parle !
Et il savait pourquoi. Ce matin, il n’avait pas reçu moins de cinq coups de fil. Cette attachée de presse de malheur, Mathew Knight, deux journalistes et Scott. Tous avec des exigences particulières le concernant. Dommage pour eux. Aujourd’hui, il n’avait pas envie de discuter. Il se demandait même s’il n’allait pas décrocher carrément son téléphone.
— OU-VREZ- LA- POR-TE, énonça Vicky en articulant clairement et distinctement.
Cette fois il se contenta de secouer la tête en se calant confortablement dans son fauteuil, les bras croisés.
Elle finirait bien par se fatiguer et s’en aller. Et, quand elle serait partie, il pourrait enfin avoir la paix et jouir de cette matinée tranquille.
Effectivement, au bout d’un moment, le calme revint. Un calme relatif avec la musique à fond, mais sans les coups sur la porte. Il ferma les yeux et tendit l’oreille, dans l’espoir de capter le bruit d’un moteur qui démarrait.
Mais, brusquement, ce fut la musique qui se tut.
Surpris, il ouvrit les yeux. Et découvrit Vicky en chair et en os devant lui.
— Qu’est-ce que vous fichez là ? lâcha-t-il.
— Levez-vous.
— Comment êtes-vous entrée ?
— Par le passage pour le chien.
— Quoi ?
— Quand j’étais petite, j’adorais me glisser par les chatières. Et je suis ravie de voir qu’à mon âge je peux encore le faire. Levez-vous, répéta-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine sans le quitter des yeux. Je ne suis pas d’humeur à supporter votre comédie, Brandon Burke. Vous feriez mieux de faire ce que je vous dis.
— Allez-vous-en, répliqua-t-il en se calant dans son fauteuil.
— Je ne m’en irai pas. En tout cas, pas sans vous. Nous sommes attendus chez M. Knight.
Il s’étira et croisa les mains sous sa nuque d’un air de défi.
— Je n’irai pas, annonça-t-il. Vous pouvez y aller sans moi.
Dans ses yeux, il vit qu’elle lui aurait bien tiré l’oreille comme cette Mme Parsons — ce n’était certes pas l’envie qui lui manquait ! —, mais elle se retint et se contenta de se pencher au-dessus de lui et de déclarer posément :
— J’en ai plus qu’assez de vous. Ce matin, j’étais décidée à rentrer à New York. Oui, insista-t-elle en le voyant écarquiller les yeux de stupeur. Je démissionne de la SSI, Brandon. A cause de vous. Et je serais déjà dans un avion pour rentrer chez moi si Scott ne m’avait pas demandé de faire une dernière chose : vous traîner à une réunion à la KEM. Je ne voulais pas. En venant ici, j’ai failli rebrousser chemin une bonne demi-douzaine de fois. Mais vous savez quoi, Brandon ? Vous ne me faites pas peur, et je ne vous donnerai pas le plaisir de me voir détaler comme une minette affolée. Je suis une femme en pleine possession de mes moyens et j’ai travaillé dur pour parvenir là où je suis. Finalement, je me demande bien pourquoi je vous ai laissé m’importuner de la sorte.
Emportée par le fil de son discours, elle se pencha encore un peu plus vers lui.
— Vous savez quoi, Brandon ?
« Quoi ? » faillit-il demander. Mais il se retint.
Il se retint de parler, et d’autres choses encore. Il se cramponna des deux mains aux accoudoirs de son fauteuil. Plus Vicky se rapprochait de lui, plus son parfum l’enivrait et lui donnait des idées. Un parfum sucré, fleuri, féminin. Oh ! si féminin… Elle semblait dans une rage folle, comme jamais il ne l’avait encore vue, et — sans qu’il sache vraiment pourquoi — cela l’émouvait.
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?
— Vous savez quoi ? insista-t-elle, tout sucre et tout miel. J’ai enfin compris que je n’avais pas à vous laisser m’importuner de la sorte. J’ai le pouvoir de vous contrôler.
— Personne n’a ce pouvoir.
— Moi si, Brandon, rétorqua-t-elle, les cheveux flottant librement sur ses épaules dans la lumière matinale qui leur donnait des reflets caramel. J’ai ce pouvoir.
Soudain, elle se redressa, recula brusquement, et il lâcha ses accoudoirs.
— En venant ici, il m’est venu une chose à l’esprit, reprit-elle. Puisque vous refusez de croire que je veux être votre amie, il ne me reste qu’à abonder dans votre sens en me comportant comme la méchante femme manipulatrice que vous prétendez voir en moi. En fait, il me semble que vous ne voulez pas autre chose de moi. Donc, Brandon, je ne veux plus être votre amie. Je veux même, toutes affaires cessantes, vous traiter en ennemi et agir en conséquence. Alors vous allez venir avec moi à la KEM et participer à cette réunion. Sinon, je crierai sur tous les toits que vous êtes le premier pilote illettré de la NASCAR.
Il lui fallut quelques secondes pour que les mots de Vicky atteignent son cerveau.
— Vous n’oseriez pas, dit-il enfin.
— Oh que si, Brandon ! Après tout ce que vous m’avez fait, croyez-moi, j’oserai !
— Si vous faites ça, vous ne réussirez qu’à bousiller ma carrière.
— Oh ! Ça, c’est trop fort ! lança-t-elle en riant. Vous ne m’avez pas attendue pour le faire ! Et vous semblez bien parti pour continuer. Mais j’en ai assez, vous m’entendez. J’en ai assez de vous regarder vous détruire. Parce que c’est ce que vous êtes en train de faire. Vous êtes en train de saboter votre propre carrière. On dirait presque que vous ne voulez pas réussir. Brandon, dites-moi que j’ai tort. Dites-moi que ce n’est pas ça.
Elle se tut, les yeux braqués sur lui, et attendit sa réponse.
— Alors ? reprit-elle d’un ton plus posé. Oh Seigneur ! Vous ne dites rien, alors c’est ça ce que vous voulez, n’est-ce pas ?
— Ça quoi ? demanda-t-il en s’extirpant enfin de son fauteuil. De quoi diable me parlez-vous ?
— Au fond de vous-même, vous ne voulez pas réussir.
— Bien sûr que si, je veux réussir ! Allons, Vicky, ouvrez les yeux. C’est vrai, je suis au fond du trou, complètement fauché. Mais je n’ai pas l’intention de me complaire dans cette situation. Croyez-moi, ça va changer.
— Brandon, c’est ce que vous vous dites pour vous rassurer. Mais je n’y crois pas une seconde. Je crois qu’au fond de vous-même vous êtes encore furieux contre votre père. Tellement furieux que vous voulez lui montrer jusqu’où vous pouvez aller dans la rébellion.
— Où avez-vous été pêcher ça ? Qu’est-ce que c’est que cette psychologie de bazar ? lança-t-il d’un air méprisant.
— C’est la vérité. J’ai suivi des cours de psycho quand j’étais à l’université. D’ailleurs, il y a une tonne de livres sur ce sujet. Tous disent la même chose. La mauvaise éducation donnée par un parent abusivement dominant est la source de tous les maux dont souffrent les enfants.
— C’est ridicule !
— Je ne sais pas pourquoi je n’y avais pas pensé plus tôt…, murmura-t-elle.
— Je n’irai pas à cette réunion.
— Ouah ! s’exclama-t-elle en se passant la main dans les cheveux. Qui aurait pensé que ces cours de psycho me reviendraient maintenant à l’esprit ? C’est génial ça !
Et, les mains sur les hanches, elle poursuivit :
— Ce qui, d’ailleurs, ne change rien à l’affaire. Je suis fatiguée de votre comportement. Alors, ou bien vous venez avec moi à la réunion ou je vends la mèche.
— Vicky, je n’aime pas être l’objet de menaces.
— Et moi je n’aime pas être contrainte de menacer qui que ce soit. Contrairement à ce que vous pourriez penser, je suis quelqu’un de bien. Mais vous avez besoin d’un rappel à l’ordre, Brandon. Et j’ai décidé que c’était à moi de le faire. Alors, pour une fois, vous allez m’écouter. Un jour, quand vous y repenserez, vous comprendrez qu’en agissant ainsi je n’avais que votre seul intérêt à cœur.
*  *  *
Par on ne sait quel miracle, son chantage fonctionna. Mais elle dut quand même aller jusqu’à appeler Scott dont elle composa vraiment le numéro, puis faire comme si elle lui parlait de vive voix — alors qu’elle s’adressait en fait à son répondeur —, lui déclarant froidement qu’elle avait quelque chose à lui dire, avant que Brandon ne réagisse et lui intime l’ordre de raccrocher. Ce qu’elle s’empressa de faire sans discuter.
Il insista pour prendre sa propre voiture et s’entêta aussi à revêtir un vieux jean troué aux genoux et un T-shirt du même acabit. Alors qu’elle suggérait une autre tenue, il la fusilla du regard, et elle jugea préférable de lui laisser gagner cette manche-là et de ne pas s’étendre sur le sujet.
Ils arrivèrent pile à l’heure pour la réunion. On les fit entrer dans la petite salle de conférences que Vicky reconnut. C’était la même que la première fois, et il y avait de fortes chances pour que la réunion d’aujourd’hui ne soit pas plus conviviale que la précédente.
Mathew Knight arriva le premier, suivi de Flora Parsons. Ils ne prirent même pas la peine de s’asseoir et restèrent debout devant Brandon, le dévisageant avec la morgue d’un juge et de son greffier.
Mathew Knight jeta sur la table une feuille de papier.
— Voici l’itinéraire pour vous rendre à notre agence de relations publiques, dans la banlieue de Charlotte, Brandon.
Du bout de la table où il se trouvait, Brandon ne se donna même pas la peine de faire un geste pour la prendre. Vicky le fit à sa place.
— Il s’agit de l’agence Adopholus & Sons, poursuivit Mathew Knight. Vous vous y présenterez jeudi prochain pour un stage d’une journée où l’on vous apprendra à vous comporter devant les caméras de télévision et les journalistes.
On lui imposait un stage de média training. C’était génial ! songea Vicky en se tournant vers Brandon. Il avait un visage de marbre, aussi lisse que le plateau de la table devant laquelle ils avaient pris place.
— Voici le programme de jeudi, ajouta Flora Parsons en le gratifiant à son tour d’un regard glacial. Et pour votre information, sachez, monsieur Burke, que j’y serai aussi.
— Je n’irai pas, rétorqua Brandon.
— Vous irez et vous irez même de bon cœur, répliqua calmement Mathew Knight en se plantant devant lui, les bras croisés.
— Brandon, intervint Vicky. Faut-il que je passe un coup de fil à Scott ?
Il lui lança un regard noir qu’elle soutint sans faiblir jusqu’à ce qu’il baisse les yeux. Vaincu.
— C’est bon, marmonna-t-il. J’irai. Mais avec elle.
— Quoi ? s’exclama Vicky. Je n’ai pas à y aller. D’ailleurs, je ne peux pas. Je démissionne. Vous vous souvenez ?
— Vous démissionnez ? lui demanda Mathew Knight, étonné. Vous voulez dire que vous n’êtes plus l’agent de Brandon ?
— Eh bien, oui. On peut dire ça.
— Je n’irai pas sans elle, répéta Brandon.
— Brandon, je ne peux pas, dit-elle. Et vous savez pourquoi.
— Eh bien, je vous engage vivement à passer un coup de fil à Scott pour le prévenir, fit Mathew Knight.
— Scott descendra en avion et se fera un plaisir de vous accompagner, expliqua-t-elle à Brandon en affichant un sourire professionnel de circonstance.
— C’est votre affaire. Je me moque de qui l’accompagne, ce qui m’importe, c’est que lui soit là, conclut Mathew Knight en pointant Brandon du doigt.
— Rien à foutre, répliqua Brandon en croisant les bras et en se calant dans son fauteuil.
Vicky faillit hurler de rage. Pourquoi fallait-il toujours qu’il complique les choses ?
La réponse était pourtant simple.
Parce qu’il détestait l’autorité. Parce qu’il ne supportait pas qu’on lui dise quoi faire. Et, surtout, parce qu’il cherchait à garder le contrôle de sa propre vie en imposant sa volonté aux autres.
Vicky lui avait imposé la sienne ? Eh bien, il lui rendait la pareille.
C’était à pleurer.
— Tenez, voilà des choses à apprendre par cœur avant jeudi, dit Flora Parsons en présentant un autre document à Brandon. Ce sont des tournures de phrases que nous souhaitons vous entendre employer avec les médias. Des expressions comme « Pas de commentaire » et « Mon attachée de presse fera prochainement un communiqué ».
Vicky fixa Brandon pour voir sa réaction, mais il resta impassible, ne laissant rien transparaître de son incapacité à lire. Au fil des ans, il était passé maître dans l’art de garder son secret.
— Vous vous entraînerez à dire ces expressions, et la séance sera filmée, précisa Flora Parsons en refermant la chemise qui contenait les documents avant de la poser sur le bord de la table. On vous apprendra également à utiliser les médias à votre avantage, et pas le contraire. A sourire devant les caméras. Et surtout à être poli… avec tout le monde. Bref, on vous apprendra encore beaucoup d’autres choses que vous serez prié de retenir. Faites en sorte d’arriver chez Adopholus & Sons une heure à l’avance pour que nous fassions le point sur ce que vous aurez appris, vous et… la personne qui vous accompagnera.
Elle termina son discours en lançant un regard appuyé à Vicky, qui l’avait écoutée avec la plus grande attention.
Quant à Brandon, mâchoires serrées, il s’empara rageusement du document pour y jeter un coup d’œil.
Vicky tressaillit en le voyant le tenir à l’envers. Mathew Knight s’en aperçut également, mais il sembla prendre ce geste pour une marque de profond désintérêt. En tout cas, à voir son air courroucé, c’était encore un mauvais point pour Brandon.
— Faites en sorte d’être là, Burke, dit-il en quittant la salle de conférences, Flora Parsons dans son sillage.
— Au moins, cette fois-ci, elle ne vous a pas tiré les oreilles pour vous faire sortir, déclara Vicky, désireuse de détendre l’atmosphère.
Comme Brandon gardait les yeux obstinément baissés sur la table sans rien dire, elle ajouta :
— Bon, alors qu’est-ce que vous comptez faire pour cette histoire de lecture ?
— Comme j’ai toujours fait jusqu’ici, répliqua-t-il en se levant de son siège pour se diriger vers la porte.
Elle se jeta devant lui pour l’empêcher de quitter la pièce et vit les spasmes qui agitaient sa joue. Chez lui, ce n’était jamais bon signe.
— Je suis désolée de vous avoir fait du chantage pour que vous veniez, mais ce n’est pas une raison pour essayer de vous venger en m’obligeant à aller faire ce stage avec vous, dit-elle.
— Qui dit que j’essaie de me venger ?
— Parce que ce n’est pas le cas ?
— Et si c’était simplement parce que je veux que vous restiez ? suggéra-t-il en se rapprochant d’elle.
Voilà qu’il déployait maintenant son autre stratégie de défense ! Chaque fois qu’il se sentait menacé, il lui faisait du charme. Mais cela ne marcherait pas cette fois-ci. Elle commençait à s’immuniser contre son regard de velours et son sourire en coin. Enfin, presque… Car elle éprouvait encore un drôle de petit pincement au cœur quand il la regardait comme il le faisait maintenant. Mais ce n’était plus aussi terrible qu’avant. Du moins voulait-elle le croire.
— Brandon, écoutez-moi. Je suis vraiment désolée de vous avoir contraint par des moyens peu orthodoxes à venir ici. Ce n’était pas professionnel de ma part. Mais vous m’aviez mise le dos au mur.
Il se pencha sur elle. Tout près. Et, dans ses yeux, elle pouvait clairement lire son désir de la prendre au mot.
« Oh ! Comme j’aimerais te prendre le dos au mur ! »
— Arrêtez ! s’écria-t-elle. Arrêtez de me regarder comme ça. Je sais que je ne vous intéresse pas vraiment. Vous essayez seulement de détourner mon attention. Pour… pour retrouver un peu de votre confiance en vous en me réduisant à votre merci !
Et, comme elle pensait que la sincérité était décidément la meilleure stratégie, elle ajouta :
— Et ça marche ! Aussi idiot que ce soit, je vous désire. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est un fait. Vous êtes grossier et obtus, mais vous savez quoi ? Mon corps n’en a rien à faire. Voilà. Vous savez tout. Alors, maintenant, plus la peine de me regarder comme vous le faites. Je connais toutes vos stratégies. Raison de plus pour que je ne vous accompagne pas à ce stage. Je démissionne. La seule raison pour laquelle je vous ai traîné ce matin à cette réunion, c’est parce que Scott m’a promis de me trouver un autre job à la SSI si j’acceptais. Le choix était facile. Dans la débâcle, j’ai sauvé mon honneur et gagné la certitude de retrouver un emploi. Et, quoi qu’il arrive, je m’en vais. Vous avez fait ce que vous vouliez faire. Vous m’avez chassée. Félicitations ! Maintenant, il n’y a plus personne qui s’inquiète pour vous. Pour votre carrière de merde. Pour le sale fric que vous gagnez. Plus personne, vous m’entendez ! Que vous !
Elle le scruta dans l’espoir de déchiffrer l’expression de son visage. Mais il avait les yeux vides. Des yeux aussi inexpressifs que les murs qui les entouraient.
— Je vous aimais bien, ajouta-t-elle. Croyez-moi ou ne me croyez pas, ça m’est égal. Mais vous m’étiez cher, et je m’inquiétais pour vous.
Elle eut beau dire et beau faire, il resta impassible et ne se départit pas de son mutisme.
Maintenant, elle en avait franchement assez. Elle attendit encore quelques secondes, puis haussa les épaules et quitta la pièce.
— Bonne chance pour votre carrière ! lui lança-t-elle.
Et de la chance, elle savait d’ores et déjà qu’il en aurait certainement bien besoin.
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Brandon saisit rageusement les documents posés sur la table. Bon sang ! Qu’est-ce qu’il avait ? Il se sentait tout drôle. Aurait-il peur ? Etait-ce la pensée de devoir déchiffrer toutes ces pages qui l’angoissait ? Cela ne devrait pourtant pas être un problème. Il lui suffisait de les scanner et de les transférer sur l’application vocale qu’il avait dans son ordinateur. Avec le temps, il avait acquis une excellente capacité à mémoriser rapidement ce qu’il entendait.
A moins que ce soit la perspective des surprises désagréables que ce stage ne manquerait pas de lui réserver qui l’effrayait ? Craignait-il de ne pouvoir garder son secret ? Par exemple, que ferait-il si, par malheur, on lui donnait des fiches aide-mémoire à lire sur-le-champ ? Autrefois, quand il tournait dans des films, il insistait toujours pour qu’on lui fournisse une copie du script à l’avance. Mais là, ce ne serait sûrement pas possible.
— Bon sang, de bon sang ! grommela-t-il en se dirigeant vers la porte.
Et Vicky, qui le trouvait sexy ! Qu’avait-elle besoin de le dire ? Il le savait déjà. Il n’y avait qu’à voir comment elle répondait à ses baisers. Elle ne réagirait pas comme ça si elle n’en pinçait pas pour lui. Le problème, maintenant, c’était de savoir ce qu’il allait bien pouvoir faire.
Au-dessus de sa tête, les néons ronronnaient. Des voix étouffées lui parvenaient à travers les murs des divers bureaux. Puis la sonnerie du téléphone de l’accueil, suivie du bourdonnement entrecoupé de silences d’une conversation. Bref, la vie suivait son cours habituel à la KEM. 
Et lui, pendant ce temps-là, il était en train de perdre Vicky.
Il pâlit. Mais c’était pourtant vrai ! Il allait la perdre ! Il bondit et traversa en trombe le hall d’entrée. A travers les vitres, il aperçut Vicky, qui traversait la cour en direction de sa voiture garée non loin de là.
— Vicky !
Sans s’arrêter, elle jeta un coup d’œil en arrière et, le reconnaissant, releva brièvement le menton, mouvement qu’il lui avait déjà vu faire quand elle était contrariée ou se sentait en difficulté.
Il courut pour la rattraper.
— Eh bien, qu’est-ce que vous voulez ? lui lança-t-elle sèchement, le voyant planté devant elle à la dévisager sans mot dire.
Il prit une profonde inspiration, ouvrit la bouche et, comme rien ne sortait, secoua la tête, l’air impuissant.
— Au revoir, fit-elle en ouvrant la portière de sa voiture.
— Attendez !
Bon sang ! Pourquoi était-ce aussi difficile ? Et puis qu’est-ce qui était difficile, au juste ? Qu’est-ce qu’il lui voulait exactement ?
— Ecoutez-moi, dit-il avant de prendre encore une profonde inspiration. Excusez-moi.
C’était sorti tout seul. Il s’était excusé et, du même coup, l’angoisse qui l’étreignait avait disparu. Il avait vraiment fallu qu’il soit tombé bien bas pour éprouver autant de difficultés à prononcer ces deux petits mots de rien du tout !
— Je vous excuse, répondit-elle en se glissant derrière son volant.
— Attendez, dit-il en retenant la portière. Ecoutez-moi. Je sais que je me suis comporté comme un idiot et je sais aussi que je n’ai pas le droit de vous demander cela, mais croyez-vous que…
Au comble de la confusion, il se tut. Puis il secoua la tête, essayant désespérément de trouver les mots pour exprimer ses pensées. Ce qui, ces derniers temps, lui posait de sérieux problèmes.
— Est-ce que vous croyez que vous pourriez… rester ?
Elle le fixa, bouche bée. Ou plutôt, elle pencha la tête de côté, comme si elle doutait d’avoir bien entendu.
— Moi ? Rester ?
— Oui, rester !
Elle se tut un long moment.
— Pourquoi devrais-je rester ? demanda-t-elle.
Evidemment, il devait bien se douter qu’elle ne se laisserait pas facilement convaincre. Cela dit, il était mal placé pour lui en tenir rigueur car il n’avait pas été particulièrement sympathique avec elle. Rien que l’autre jour, ce baiser passionné qu’il lui avait donné avant de la laisser tomber, ce n’était pas de très bon goût. Il comprendrait aisément qu’elle lui rie au nez.
— J’ai besoin de vous, avoua-t-il piteusement.
Mais, voyant à son regard noir qu’elle le prenait mal, il se récria vivement :
— Pas pour m’apprendre à lire ! Non, ce n’est pas pour ça que j’ai besoin de vous. Enfin, peut-être que si. A vrai dire, je ne sais pas. C’est seulement que je ne crois pas…
Il se tut. Puis il secoua la tête, prit une profonde inspiration, se concentrant sur ce qu’il voulait dire et déclara d’une traite :
— Je ne crois pas que je pourrai le faire sans vous.
Elle croisa les bras sur sa poitrine, sans un mot.
Il ne put qu’admirer, au fond de lui-même, la force de caractère de cette femme. Et aussi admettre que, si étant son agent, elle avait eu pour seule motivation de lui soutirer son argent elle serait partie sur-le-champ. Or elle n’en faisait rien. Au contraire. Elle ne bougeait pas. Elle le scrutait. Ses cheveux étaient dénoués, répandus en boucles brunes sur ses épaules ses grands yeux verts étaient si expressifs, débarrassés de ces lunettes dont elle s’affublait d’ordinaire. A cet instant ce n’était plus un agent, mais une femme. Et il avait besoin de cette femme-là.
Avec elle, ce n’était pas difficile de savoir à quoi s’en tenir car son regard était le miroir de ses pensées. Si elle ne disait rien, c’était qu’elle hésitait entre deux pulsions contradictoires : l’étrangler de ses mains ou lui pardonner.
Il se passa la main dans les cheveux, s’efforçant de cacher sa nervosité.
Sa nervosité ?
Eh bien, oui ! Pourquoi ne pas se l’avouer ? Il était nerveux parce qu’il venait de comprendre à quel point il avait besoin d’une personne comme Vicky pour l’accompagner dans la vie. Quelqu’un qui ne se laissait pas intimider par ses coups de gueule et son mauvais caractère. Une personne qui était prête à lui donner tout ce qu’elle pourrait.
— Même si cela ne change rien, reprit-il, je veux que vous sachiez que je n’ai jamais demandé à Scott de vous renvoyer. Je ne sais pas pourquoi il vous a dit le contraire. Peut-être pour se disculper. En tout cas, je vous jure que je ne lui en ai jamais parlé et que cela ne m’a même pas effleuré l’esprit.
Elle fronça les sourcils et pinça les lèvres. Visiblement, elle ne croyait pas un mot de ce qu’il racontait. A moins que… Mais non.
— Vous avez raison, poursuivit-il. J’étais fou de rage quand vous m’avez laissé tomber avant la course. Il a fallu que vous me laissiez en plan pour que je réalise combien je comptais sur vous.
Peu à peu, il la vit desserrer les lèvres. Se laisserait-elle finalement convaincre ? Peut-être. Mais elle gardait les sourcils froncés. Ce n’était pas le moment de lâcher prise.
— Et ce baiser que je vous ai donné après, c’était sous le coup de la colère, ajouta-t-il. C’était idiot de ma part, et je suis vraiment désolé.
Elle détourna la tête, comme pour se soustraire à son regard inquisiteur.
Il se dit soudain que, pour la première fois de sa vie, il avait devant lui une femme qu’il aimait. Une femme qu’il aimait vraiment beaucoup. Une femme qu’il aimait sincèrement.
— Bon ! dit-elle enfin en se calant dans son siège. A jeudi.
Elle allait claquer sa portière lorsque, pris de court, il s’interposa.
— Hé ! Attendez ! Stop ! Stop ! Stop ! s’écria-t-il. C’est quoi, tous ces trucs que je dois apprendre par cœur ?
Quel idiot ! C’était juste ce qu’il ne fallait pas dire ! Après cela, comment Vicky le croirait-elle ? En une seule phrase, il venait de ruiner la sincérité de ses aveux à cœur ouvert. Après cela, comment pourrait-il la convaincre qu’il ne cherchait pas, comme d’habitude, à obtenir par tous les moyens ce qu’il voulait ?
Bon sang !
Ce n’était pas ce qu’il voulait dire. Pas du tout !
— Je suis sûre que vous y arriverez très bien sans moi, dit-elle sèchement. Vous y arrivez toujours.
Et elle claqua la portière.
— Attendez ! s’écria-t-il encore.
Mais elle mit le contact et démarra sans lui accorder un regard.
— Vicky ! lança-t-il en sursautant à la violence avec laquelle elle faisait crisser ses pneus sur le bitume.
Elle était hors d’elle. Et cette fois il en était sûr, elle ne serait plus son agent.
— Bon sang, de bon sang, de bon sang !
Qu’est-ce qu’il allait devenir ?
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« Triple idiote. »
« Bêtasse. »
« Crétine. »
« Pauvre cruche. »
C’était un échantillonnage des noms dont Vicky se qualifia sur le chemin du retour jusqu’à son hôtel.
Qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Comment avait-elle pu se laisser convaincre par ce sale type, aussi nul que beau parleur, de rester son agent une minute de plus ? Elle avait dû tomber sur la tête ! Ou alors, elle craignait vraiment beaucoup de ne pas retrouver de job. Sûrement les deux.
Et maintenant il savait.
Il savait quelle attirance sexuelle il exerçait sur elle. Et qu’elle faisait tout pour contrer cette pulsion. M… ! Quel besoin avait-elle eu de le lui dire ?
Parce qu’à ce moment-là elle pensait démissionner.
Seulement, voilà ! Elle n’avait pas démissionné. Et elle allait passer les prochains jours à se demander ce que Brandon allait faire, maintenant qu’il savait qu’elle voulait coucher avec lui.
Rien, sans doute.
Certes, il l’avait embrassée deux fois.
Mais ce n’était que de la frime. En fait, il ne la trouvait pas sexy. Il jouait avec elle.
En entrant dans sa chambre, elle consulta son téléphone, qu’elle avait mis sur mode « Silencieux » le temps de la réunion à la KEM. Elle avait reçu un message de Scott.
Brandon vient de m’annoncer que vous rempiliez avec lui. C’est super, Vicky ! Je suis content de l’apprendre. Passez-moi un coup de fil et racontez-moi comment ça s’est passé à la réunion avec la KEM. 


Ni « Bonjour », ni « Au revoir », ni « Merci », pas plus que de « Comment allez-vous ? ». C’était du Scott tout craché. Mais, d’un autre côté, qu’attendait-elle de lui ? Qu’il lui envoie un bouquet de roses ou des chocolats ?
Les jambes coupées, elle s’assit sur le bord de son lit et se prit la tête entre les mains.
— Ma pauvre fille, quelle idiote tu fais !
*  *  *
Elle passa le reste de la journée à régler les dernières formalités concernant son logement dans la banlieue de Huntersville. Elle choisit la formule de location au mois, ne sachant combien de temps il lui faudrait faire la nounou pour Brandon. Mais elle espérait bien que cela ne durerait pas trop longtemps.
Elle ne rappela pas Scott comme il le lui avait demandé. Et cet acte de rébellion lui fit un bien fou. C’était Brandon qu’elle aurait voulu entendre. Elle espérait qu’il la rappellerait. Mais il n’en fit rien. Elle ne reçut qu’un seul coup de fil, celui de Flora Parsons. Et quand elle la rappela, le lendemain, ce fut pour apprendre qu’une nouvelle réunion était prévue à la KEM. C’était la catastrophe ! Elle avait vraiment bien besoin de cela. En plus de ses propres soucis, il allait falloir s’inquiéter des écarts de langage et de comportement de Brandon, et craindre à tout moment qu’une de ses remarques plus incendiaire que les autres n’entraîne son renvoi. Pourquoi n’avait-elle pas quitté la Caroline du Nord avant de subir cette humiliation ?
Elle ne chercha pas à savoir si Brandon avait besoin d’elle pour l’emmener ni même s’il prévoyait d’assister à cette maudite réunion. Qu’il y aille ou n’y aille pas, elle s’en fichait royalement ! Elle en avait plus qu’assez de le materner.
En arrivant sur le parking devant le siège social de la KEM, elle ne chercha même pas sa voiture des yeux. Pour tout dire, si elle en avait eu envie, elle aurait été bien en peine de la trouver. Il devait y avoir un événement important car il y avait un monde fou. Ce devait être une fête d’entreprise, ou une manifestation de ce genre. De nombreuses tentes étaient dressées à la disposition du personnel. Des baraques de jeux aux façades blanches resplendissantes sous le soleil matinal regorgeaient de peluches multicolores, de ballons et de poissons rouges en bocal. A gauche des baraques, il y avait même un toboggan gonflable. Un peu à l’écart, du côté du parking réservé aux voitures des invités, on avait installé un manège de montagnes russes dont la piste peinte en vert représentait un dragon. Et, pour couronner le tout, elle aperçut la camionnette bleu et blanc d’une chaîne d’actualités télévisées à l’arrière de laquelle les techniciens s’affairaient à décharger le matériel.
Ouah ! C’était du pur délire !
Quand il s’agissait d’organiser des trucs sympas pour ses employés, la KEM ne reculait devant rien pour se faire mousser aux yeux des médias. Elle aperçut encore un stand de pop-corn et une baraque de barbe à papa près de l’entrée de la gigantesque cour qui occupait l’espace à l’intérieur du bâtiment principal en forme de U. Et, dès qu’elle sortit de voiture, une odeur de viande grillée vint lui chatouiller les narines, dans le bruit assourdissant des wagonnets des montagnes russes qui grimpaient à l’assaut des rails.
Quel plaisir elle aurait eu à aller, elle aussi, en faire un tour !
Les voix qui montaient de la foule et les cris des enfants surexcités ne faisaient qu’attiser son envie. Elle aurait bien aimé pouvoir aller flâner et regarder les gens en train de s’amuser. Mais elle avait cette maudite réunion. Quand ce serait fini, elle aurait peut-être le temps d’y faire un tour. Maintenant que ses histoires d’appartement étaient réglées, elle n’avait pas grand-chose à faire. Elle avait même pensé un moment à appeler Scott pour qu’il lui donne un vrai travail à faire en plus de son job.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? s’enquit-elle auprès de la réceptionniste.
— C’est la journée d’appréciation des employés, répondit la jeune femme en lui glissant un formulaire à signer. Vous êtes l’agent de Brandon Burke, n’est-ce pas ?
— C’est exact.
La journée des employés était une tradition dans toutes les grosses boîtes. La direction offrait à ses employés des attractions et du temps libre pour en profiter, mais ce n’était pas si anodin que cela. C’était comme une sorte de kermesse où chacun se défoulait et pouvait se décharger des humiliations subies pendant l’année. Il s’agissait avant tout de souder les employés en développant chez eux l’esprit d’entreprise sous couvert d’une franche camaraderie.
Quant à la remarque de la réceptionniste qui l’avait reconnue… elle en fut bouleversée, comme après un tour de montagnes russes. D’où cette femme la connaissait-elle ?
Et que faisait Brandon, maintenant ?
Au regard que la jeune femme posait sur elle et à son petit sourire en coin, Vicky se dit qu’il devait se passer quelque chose.
— C’est parfait. Nous vous attendions, déclara-t-elle.
— Ah bon ? s’étonna Vicky. Est-ce que je suis en retard ?
— Non, non, assura la jeune femme en pressant un bouton qui commandait un téléphone intérieur. Elle est là, chuchota-t-elle à son correspondant au bout du fil.
Puis, se tournant vers elle, elle ajouta :
— Mme Knight arrive tout de suite.
— Excusez-moi. Je ne pense pas avoir de rendez-vous avec elle.
A moins que… Flora Parsons ne lui avait pas précisé exactement le but de la réunion.
— Si, si. C’est bien avec elle que vous avez rendez-vous. Avec elle et avec d’autres gens, répondit la réceptionniste, incapable, malgré ses efforts, de se retenir de pouffer de rire.
Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Et Brandon, où était-il ? Elle faillit demander s’il était arrivé, mais quelque chose dans le comportement de la jeune femme l’en dissuada.
Ce fut alors qu’une voix retentit dans son dos.
— Vicky ?
En se retournant, elle découvrit avec surprise une personne souriante et avenante qui ne correspondait pas du tout à l’image qu’elle se faisait de Mme Knight. Affligée d’une légère claudication, la petite dame blonde ressemblait plus à une mère de famille déléguée de classe qu’à la bombe sexy que l’on imaginait au bras de Mathew Knight. Et, dans son survêtement beige et son chemisier bleu foncé orné du logo de la KEM sur la poche gauche, elle avait plus l’air d’une employée que de l’épouse d’un des hommes les plus riches d’Amérique.
— Bonjour, lança-t-elle sans façon. Je suis Kristen Knight.
Et elle serra vigoureusement la main de Vicky, ajoutant :
— Je suis contente que vous ayez pu venir.
— Euh, moi aussi, répliqua Vicky machinalement. Mais je ne m’attendais pas à tout cela. Je croyais avoir un nouveau rendez-vous avec votre mari et Mme Parsons. Alors, maintenant, je ne sais plus très bien où j’en suis.
— Oh ! Ne vous inquiétez pas. Vous ne tarderez pas à les voir. Mais je voulais d’abord bavarder un peu avec vous.
Ça alors ! Kristen Knight voulait bavarder avec elle ! Etrange. Il se passait là quelque chose qu’elle ne comprenait pas du tout.
— Avez-vous déjà fait le tour des lieux ? lui demanda Kristen Knight.
— Non, pas encore. Euh… c’est-à-dire que… je venais pour une réunion de travail. Et, sachant comment cela se passe habituellement, je me disais que je n’avais pas de temps à perdre.
— Oh ! Je vois. Eh bien, venez ! Je vous emmène.
— Non, non. Ne vous donnez pas cette peine. Je préfère me rendre tout de suite à la réunion.
Elle se rembrunit et ajouta, l’air soucieux :
— A moins que Brandon ne soit pas encore là.
— Ne vous inquiétez pas. Il est là, répliqua Kristen avec le même petit sourire malicieux que la réceptionniste. Il peut attendre.
— Oh ! Mais je…
— Alors, vous ne voulez pas m’accompagner ?
— Au contraire, cela me ferait vraiment plaisir. C’est juste que je…
« C’est juste que je me demande ce qui se trame. Parce qu’il est évident que cela cache quelque chose. »
— Eh bien, c’est juste que je croyais que nous n’avions pas le temps, expliqua-t-elle, au comble de la perplexité.
— Ne vous inquiétez pas ! Nous avons tout notre temps. Suivez-moi. Vous allez voir, c’est une très belle installation. A droite du bâtiment central, c’est la boutique de présentation des Sprint Cup Series de la NASCAR et, à gauche, celle réservée aux séries nationales de la NASCAR.
Et, tout en parlant, Kristen Knight l’entraîna dans un tour qui prit une bonne heure. Pendant la visite des deux boutiques, qui s’éternisait, Vicky ne cessait de jeter des coups d’œil désespérés sur sa montre. Et, au fur et à mesure que le temps passait, son inquiétude allait croissant. Elle ne se souvenait pas avoir jamais été dans pareil embarras. Que faire ? Interrompre Kristen ? Lui faire remarquer qu’il leur fallait se dépêcher ? Mais cette dame n’était-elle pas l’épouse de Mathew Knight ? Elle devait certainement être au courant des tenants et des aboutissants de la réunion de travail, de même qu’elle devait savoir s’il fallait se dépêcher ou non pour arriver à l’heure.
Elle en eut d’ailleurs rapidement confirmation lorsqu’elle apprit, au détour d’une conversation, que Kristen était un des chefs ingénieurs de la KEM, aussi qualifiée dans son travail qu’appréciée et respectée dans l’équipe. Partout où elles passaient, ce n’étaient que chaleureux sourires et regards empreints d’affection.
— Je crois qu’il faut vraiment que j’y aille, dit Vicky. Je ne voudrais pas que Brandon puisse imaginer que je l’ai laissé tomber.
Surtout que ce n’était pas le cas !
— Oh ! Ne vous inquiétez pas pour ça, déclara Kristen. Il sait que vous êtes là.
— Ah bon ?
— Oui. Il est avec mon mari. Ils s’entretiennent entre hommes, précisa Kristen. Je suis très contente qu’ils aient cette discussion et mettent les choses au point.
Sans elle ! Bon sang ! Brandon allait être furieux qu’elle soit tranquillement en train de visiter les lieux alors qu’il était seul avec Mathew Knight ! Et qu’elle soit avec Kristen ne changeait rien à l’affaire.
— Mais…, balbutia-t-elle. Je suis censée être avec lui.
— Pas maintenant. Tout à l’heure.
Et, voyant l’affolement qui la gagnait, Kristen ajouta pour la rassurer :
— Ne vous inquiétez pas, Vicky. Tout ira bien. Faites-moi confiance.
Lui faire confiance ? Elle ne demandait que ça, mais elle ne la connaissait pas assez pour cela.
— Dites-moi, enchaîna Kristen en la poussant presque dans un ascenseur. Il y a longtemps que vous fréquentez Brandon ?
— Je ne le connais que depuis deux semaines, répondit-elle en jetant un coup d’œil furtif à sa montre.
— Et vous aimez travailler avec lui ?
— Euh… oui, bien sûr.
— Oh ! Comme je reconnais bien cette intonation ! s’exclama Kristen en riant.
— Quelle intonation ?
— J’ai été comme vous, autrefois. Ce n’est pas facile d’être une femme dans un monde d’hommes. Pas plus que d’être confrontée à des ego masculins ou de débuter dans un nouveau job. C’est votre cas, n’est-ce pas ? Vous débutez dans la profession ?
— Oui.
— C’est bien ce que je pensais. Félicitations, vous vous en êtes bien tirée, jusqu’ici.
— Oui, mais à savoir jusqu’à quand je vais tenir ! s’écria-t-elle avec amertume.
— Oh ! A mon avis, vous n’êtes pas partie de sitôt.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
— Oh ! Pardonnez-moi, dit Kristen en plongeant la main dans sa poche pour en extirper un minuscule téléphone noir. C’est probablement mon mari. Oui ? fit-elle en prenant la communication après avoir enclenché le haut-parleur.
— Nous sommes prêts, répliqua la voix de Mathew Knight, que Vicky reconnut sans peine.
— Vraiment ? Alors, c’est parfait.
— Ils sont déjà une bonne vingtaine sur la ligne d’attente.
— Seulement vingt ? s’exclama Kristen en lorgnant du côté de Vicky. Je pensais qu’il y en aurait eu plus.
— A mon avis, avec le bouche-à-oreille, il y en aura plus. Ah, j’oubliais ! Todd est le premier en lice.
— Eh bien, veux-tu que je te dise ? Cela ne me surprend pas, répliqua Kristen en riant. On arrive !
Elle referma son téléphone et le fourra dans sa poche au moment précis où la porte de l’ascenseur s’ouvrait devant elles. Elle entraîna Vicky en direction du hall d’accueil. Au grand dam de cette dernière, qui s’attendait à rejoindre la salle de conférences.
— Où allons-nous ? s’enquit-elle.
— Vous allez voir, répondit Kristen d’un ton mystérieux.
Qu’allait-elle voir ? Qu’est-ce qui se passait donc ? se demanda Vicky, éberluée devant l’agitation qui régnait dehors.
La fête battait son plein. Et, comme les différentes attractions étaient disposées sur le pourtour de la cour, elle avait une vue sur l’ensemble des stands. L’une des attractions semblait avoir beaucoup de succès et attirer particulièrement la foule. Mais ce n’était pas un stand. C’était une sorte de grande cuve de verre remplie d’eau.
Ça alors ! Comment avait-elle pu ne pas la remarquer en arrivant ? En s’approchant, elle comprit pourquoi. La cuve devait être recouverte d’une bâche que l’on avait retirée. De là où elle était, il lui sembla distinguer la silhouette d’un homme que des gens alignés en file indienne essayaient à tour de rôle de faire tomber à l’eau en lui envoyant un ballon. A voir l’air déterminé du premier assaillant, il était clair que le malheureux ne resterait pas longtemps au sec.
Soudain, Vicky se figea, médusée.
Todd Peters ! C’était lui, le premier lanceur de ballon !
Etait-ce là que Kristen et elle devaient retrouver Mathew Knight ? Et, si c’était le cas, où était donc Brandon ?
Elle jeta un regard autour d’elle, et son attention revint sur la piscine improvisée. Une nouvelle fois, elle se figea et écarquilla les yeux.
La silhouette en équilibre au-dessus de l’eau, c’était Brandon !
— Qu’est-ce qu’il fait là ? s’exclama-t-elle.
— Amende honorable, répondit Kristen, littéralement aux anges.
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Elle l’avait vu. Brandon en était sûr.
Bon sang !
Il fit un bond de côté pour éviter in extremis le ballon de Todd qu’il n’avait pas vu partir. Une rumeur s’éleva parmi les spectateurs. Todd avait raté son coup et, miraculeusement, Brandon garda son équilibre.
Il balaya la foule du regard. Bon ! A la rigueur, à l’extrême rigueur, il voulait bien reconnaître que sa participation aux épreuves, c’était de la provocation. Mais pour tout dire, à l’origine, ce n’était pas son idée. Kristen Knight lui avait parlé de la journée d’évaluation des employés et elle lui avait suggéré de se porter volontaire pour l’épreuve de tir s’il voulait vraiment faire amende honorable envers les gens de la KEM qu’il avait offensés par ses agissements. Naturellement, il avait aussi très envie de se montrer sous son meilleur jour devant Vicky et, si c’était un moyen d’attirer son attention sur lui, il était prêt à faire trempette dans le bassin.
— Allez ! Allez ! Allez ! scanda un spectateur, tous les autres reprenant en chœur.
Brandon se mit en position pour la reprise des hostilités.
Quelqu’un tendit un autre ballon à Todd tandis que Mathew Knight lui expliquait que chacun avait droit à trois tentatives — ce qui parut lui plaire au plus haut point.
— Hou, ça promet ! gémit Brandon en tâtant l’eau glacée du bout des pieds.
Avec les sinistres clapotis de l’eau contre les parois, ce bassin n’avait vraiment rien d’accueillant.
Etait-ce une impression ? Le déchiffra-t-il sur ses lèvres ou les mots lui parvinrent-ils aux oreilles ? Mais il lui sembla bien entendre Todd dire :
— Tu vas tomber à l’eau, cette fois-ci.
Il se cramponna.
Le ballon partit. S’attendant au pire, Brandon accusa le coup. En vain.
Il tomba dans l’eau. Une putain d’eau glacée !
Et quand il refit surface, une fraction de seconde plus tard, ce fut sous les quolibets de la foule.
Bon. C’était amplement mérité. Mission accomplie. Il avait fait amende honorable devant les employés de la KEM, les autres pilotes et, qui plus est, devant Vicky et les médias réunis. Cela ferait la une des journaux ou du moins celle des rubriques sportives.
— Venez ! Sortez de là ! fit une voix au-dessus de lui.
Il leva la tête et aperçut Mathew Knight, qui le regardait, penché sur le bord du bassin, le visage littéralement fendu d’une oreille à l’autre par un sourire comme il n’en avait jamais vu.
— Mission accomplie ! rétorqua-t-il en lui rendant son sourire.
Plus tôt dans la journée, ils avaient eu une discussion en toute franchise, tous les deux, et il lui fallait bien admettre que Mathew Knight n’était pas le salaud qu’il croyait.
— Un peu mouillé, mais mission accomplie ! ajouta-t-il.
Knight parut trouver cela drôle mais, à travers les vitres brouillées par l’eau qui dégoulinait sur les parois, c’était difficile à voir. A sa droite, il remarqua une échelle qu’il s’empressa de gravir tandis qu’à sa grande surprise Mathew lui tendait une main secourable.
— Merci.
— Votre main est glacée !
— Je peux vous dire qu’on se gèle les fesses, là-dedans ! s’exclama Brandon.
Dehors il avait beau faire grand soleil et pas loin de trente degrés, dedans, l’eau était glaciale et il était frigorifié.
— Mais c’est sûrement aussi parce que je suis à moitié nu, précisa-t-il.
— Oui, acquiesça Mathew. C’est bien que vos supporters vous voient comme ça.
Brandon scruta la foule, à la recherche de la seule personne qui lui importait. Il la découvrit, à côté de Kristen Knight, qui ne le lâchait pas du regard.
— Ah ! Vous voilà ! lui lança-t-il. Je suis content que vous ayez pu venir.
On lui tendit une serviette qu’il prit, toujours sans quitter Vicky des yeux. Puis il s’assit au bord du bassin, les jambes pendantes. Une goutte d’eau glissa le long de son cou et se perdit sur sa poitrine. Vicky l’aurait-elle remarquée ? Il n’en était pas sûr, mais il lui sembla qu’elle en avait suivi la trajectoire des yeux.
« Vous me plaisez. »
Ces mots résonnaient dans sa tête.
Pour être franc, elle lui plaisait, à lui aussi. Beaucoup même. Certes, il l’avait embrassée une ou deux fois, mais c’était plus par bravade qu’autre chose. Du moins était-ce ce qu’il voulait croire. Mais là, en la voyant devant lui, c’était autre chose. Il était bien obligé d’admettre qu’il aimait comme elle le regardait. Il n’était pas un trophée qu’elle ajouterait à son tableau de chasse. Cela se voyait dans ses yeux. Elle le voulait pour lui-même. Et, que cela lui déplaise et qu’elle fasse tout pour s’en défendre, elle n’y pouvait rien.
Et ça, ça l’excitait ! Bon sang, que ça l’excitait !
— Todd, c’est à votre tour, dit Mathew.
— Pas question que j’y aille ! répliqua ce dernier.
Brandon se tourna vers lui avec un grand sourire.
— Quoi ? Toi, tu pourrais me flanquer à la flotte, mais moi je ne pourrais pas en faire autant ? lâcha-t-il d’un ton moqueur
— Je n’ai pas dit ça, Burke. C’est juste que si tu lances les ballons comme tu conduis, pour moi, ça va être la chevauchée fantastique sur la poutre.
Todd avait dit cela sans colère, sans la moindre ironie, et Brandon se rendit tout de suite compte que son rival le taquinait. Deux semaines plus tôt, il lui aurait sauté à la gorge. Aujourd’hui, il sourit, déclarant simplement :
— Tu as tout compris.
Il y eut quelques rires dans le public, et quelqu’un lança :
— Monte, Peters ! C’est à mon tour, et je ne veux pas manquer ça.
Brandon chercha des yeux celui qui venait de se mettre sur les rangs. C’était le chef d’équipe de Todd.
— Et moi, après ! enchaîna quelqu’un d’autre.
— Ça me fend vraiment le cœur de ne pas avoir pu te flanquer à l’eau, gémit Chad, le chef d’équipe de Brandon.
— Ne t’en fais pas ! répliqua Brandon. Tout à l’heure, je te donnerai ta chance.
— D’accord, dit Chad en affichant un sourire rayonnant.
Brandon lui serra la main et dut reconnaître qu’il ne se souvenait pas d’avoir jamais éprouvé un tel sentiment d’appartenance à son équipe. Ou alors, cela remontait à loin, au temps où il débutait dans la carrière et n’avait que son père et quelques rares amis. Mais jamais depuis lors. Et ce sentiment lui fut plutôt agréable.
Il se tourna vers Vicky et la rejoignit.
Une Vicky toute souriante. Et c’était à lui qu’elle souriait.
Rien que pour ce sourire, il aurait plongé vingt fois dans ce maudit bassin ! L’air chaud de la Caroline du Nord lui collait à la peau. Il était bien. Le béton rugueux du sol lui râpait la plante des pieds. Et, dans la chaleur ambiante qui l’enveloppait, un frisson lui courut le long du dos.
— Vous avez froid ? lui demanda Vicky d’un air inquiet.
Il secoua la tête et lui sourit. Aujourd’hui, elle avait dénoué ses cheveux. Et puis elle n’avait pas ses lunettes, si bien qu’il pouvait voir ses yeux. Ils étaient verts, du vert des collines qui environnaient sa maison. Et, comme toujours, elle soutenait son regard sans faiblir.
— Je n’en reviens pas que vous ayez fait ça, dit-elle.
— Je n’en reviens pas moi-même. Mais je suis content de l’avoir fait.
— Vraiment ?
— Vraiment. Lorsque Kristen a suggéré que je participe au jeu pour montrer aux gens mes qualités humaines, je me suis dit que c’était idiot.
En fait, Vicky était la seule personne à qui il voulait démontrer quelque chose. Mais il se garda bien de le préciser.
— Elle était convaincue que cela pourrait arrondir les angles entre moi et le reste de l’équipe, poursuivit-il.
« Et entre nous deux. »
— Alors j’ai accepté, conclut-il.
— Eh bien, quelles qu’aient été vos motivations, vous avez bien fait !
— Vous croyez ?
Il la vit baisser les yeux, puis détourner son regard. Etait-ce de la pudeur de sa part ? Ou l’effet du soleil implacable de la Caroline ?
— J’en suis certaine, marmonna-t-elle.
— Bon. Euh… j’imagine que vous avez compris que c’était ça, la réunion de travail à laquelle je voulais que vous assistiez avec moi ?
— Pas vraiment. Kristen Knight m’a dit que vous deviez rencontrer son mari. Comment cela s’est-il passé ?
— Bien. Vraiment très bien.
Et il détourna la tête, désireux d’éluder le sujet. Pourquoi était-il si nerveux, soudain ?
Sous les encouragements de ses équipiers, Todd se mettait en position au-dessus du bassin. L’atmosphère bon enfant qui régnait le rasséréna.
— Je crois qu’on est partis dans la bonne direction, lâcha-t-il malgré lui.
— Vous croyez ? Vous croyez vraiment ? Puissiez-vous dire vrai, cela faciliterait grandement mon travail !
— Je sais, reconnut-il.
Il en était conscient. Ce n’était plus le moment de jouer. Ni avec Vicky. Ni avec sa carrière.
— Je suis désolé pour tous les torts que je vous ai causés, ajouta-t-il.
Elle n’accepterait sûrement pas ses excuses. Et, franchement, il ne lui en voudrait pas.
Pourtant, à sa grande surprise, elle plongea ses yeux dans les siens et déclara sobrement :
— C’est bon. Je comprends ce que vous ressentez.
— Tiens, tiens ! fit-il d’un ton taquin. Pas de petit discours psychanalytique, cette fois-ci ?
— Non, répliqua-t-elle en retrouvant son sourire.
Un sourire devant lequel, allez savoir pourquoi, il détourna les yeux.
— Je vous promets que je n’en ferai plus, assura-t-elle.
— En fait, je crois pouvoir dire que cela ne m’a pas vraiment dérangé.
— Ah bon ?
— Vous m’avez fait réfléchir sur moi-même, avoua-t-il. Et je n’ai pas aimé ce que j’ai découvert.
— Mais au moins vous l’avez découvert, murmura-t-elle. Beaucoup de gens se regardent dans le miroir sans pour autant voir leurs erreurs. Vous, vous les avez vues et vous avez entrepris de les corriger. Je respecte votre démarche.
— Vraiment ?
D’un hochement de tête, elle acquiesça.
— Alors je suis content.
Il lui sourit, mais elle détourna vivement les yeux. Il fit un pas de côté pour rester dans sa ligne de mire. Rien n’y fit. On aurait dit qu’elle avait peur de croiser son regard.
— Pour ce qui est de mon autre petit problème…, souffla-t-il.
Elle leva les yeux, croisa son regard une seconde ou plutôt une fraction de seconde, s’attarda un instant sur son torse dénudé, avant de porter son attention ailleurs.
Il observa attentivement les plis qui se formaient à la commissure de ses lèvres, chaque fois qu’elle déglutissait, et aussi la façon dont elle clignait les yeux. L’avoir si près d’elle à moitié nu la troublait, sans aucun doute.
— Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme cela ? demanda-t-elle brusquement.
— Ecoutez-moi, murmura-t-il en se penchant vers elle.
Elle se raidit, pinça les lèvres un peu plus fort.
— J’ai vraiment besoin d’aide, poursuivit-il. J’en ai assez de devoir toujours utiliser un logiciel pour déchiffrer le moindre document écrit.
— Parce que c’est comme cela que vous faites ?
— Oui. Je scanne le texte, et l’ordinateur me restitue la version audio. Mais j’en ai marre. Je veux apprendre à lire.
— Nous pouvons engager quelqu’un.
— Non. Je veux que ce soit vous qui m’appreniez.
Cette fois, ce fut elle qui chercha son regard.
— Non, Brandon. Je ne peux pas.
— Si, vous le pouvez.
Et il s’avança tout près d’elle sans la quitter des yeux, regardant sa poitrine se soulever au rythme de son souffle qui caressait son torse nu.
— Vous le pouvez, répéta-t-il. Et ce sera bien.
Evidemment, il faisait allusion à autre chose qu’à une simple leçon de lecture. D’ailleurs, à voir comme sa respiration s’emballait, elle avait dû comprendre.
— Je vais m’occuper d’engager quelqu’un, dit-elle en reculant d’un pas.
— Je ne veux personne d’autre que vous.
Une fois encore, leurs regards se croisèrent.
Et ce fut sa respiration à lui qui soudain s’emballa. Pourquoi voyait-il subitement des détails qu’il n’avait jamais remarqués auparavant ? Par exemple, les reflets dorés de ses cheveux au soleil. Ou la façon qu’elle avait de mordiller sa lèvre inférieure quand elle était dans l’embarras… comme maintenant. Ou encore, son adorable petit bout de nez !
— Ecoutez-moi, Brandon. Ce n’est pas de la mauvaise volonté de ma part, mais…
Il la vit prendre une profonde inspiration, rejeter les épaules en arrière et redresser la tête, avant de déclarer :
— Mais je ne peux pas faire ça. Je ne saurais pas le faire.
— Si. Vous le pouvez. Et on va s’y mettre dès ce soir.
— Non. Il n’en…
— 18 heures ! lança-t-il en s’éloignant.
— Brandon…
— A tout à l’heure ! A moins que vous ne restiez pour me regarder flanquer Peters à l’eau.
— Brandon !
— A ce soir !
Ah, mais ! Ravi de son bon coup, il jeta un coup d’œil en arrière. Mais, lorsqu’il la vit, immobile, l’air profondément déçu et si mortifié, il eut pitié d’elle. Enfin, presque.
Elle ne viendrait pas.
Mais si elle venait, que ferait-il ?
Rien que l’idée le mettait en joie. Ça oui ! Il savait ce qu’il aimerait faire. A condition toutefois d’en avoir l’opportunité. Et ça, c’était une autre histoire.
— Ah, Burke ! fit Mathew Knight toujours perché sur le rebord du bassin en compagnie de Todd, qui faisait trempette à son tour. Vous revoilà ? Vous y avez pris goût ?
— Oui. Il faut vraiment que je flanque Peters à l’eau une bonne fois.
— Eh bien, bonne chance, mon vieux ! lui lança Todd.
— J’ai pas besoin de tes encouragements. Je me débrouille très bien tout seul !
— Allez ! En position ! ordonna Mathew Knight.
Brandon fit quelques pas et se ravisa.
— Dites, monsieur Knight, dit-il à voix basse pour n’être entendu que de son chef. Est-ce que je peux vous parler en particulier ?
— Me parler de quoi ? demanda ce dernier en fronçant les sourcils.
— C’est personnel, répondit Brandon en regardant autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre. Quelque chose qui me concerne et qu’il faut que vous sachiez.
— Alors, venez tout de suite me raconter cela.
Et Brandon se dit qu’il avait bien fait. Vicky avait raison. Il était temps qu’il fasse confiance aux autres. Il le fallait, même si ce n’était pas facile. Il devait au moins essayer. Sinon, autant dire adieu à la NASCAR. Et à tout espoir de vie normale. Et, surtout, autant dire adieu à Vicky.
*  *  *
 
Vous pouvez avoir la voiture la plus rapide du monde, si un pilote n’a pas envie de la conduire, autant la mettre au garage.
 LANCE COOPER, PILOTE DE COURSE AUTOMOBILE
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TREMPETTE ET BEIGNETS

Par Rick STEVENSON, chroniqueur sportif
J’ai vu beaucoup de choses bizarres dans le monde de la course automobile, mais je pensais qu’en l’occurrence le Variety Show que nous a offert il y a quelques années l’agence Sanders Racing, cette extraordinaire compétition où l’on a vu s’affronter les talents les plus divers, ne serait jamais surpassé.
J’avais tort.
C’était sans compter sur l’inventivité de Knight Enterprises et du numéro des Pilotes à l’eau présenté aujourd’hui, à la journée d’Evaluation du Personnel. Ce numéro était une sorte de chamboule-tout dont la cible était les pilotes de l’écurie — ceux qui étaient appréciés comme ceux qui l’étaient moins — qu’il s’agissait de flanquer à l’eau dans un bassin. Comme de bien entendu, Brandon Burke en a fait les frais, et la foule s’est déchaînée sur lui. Todd Peters en tête.
Ça, c’est un concept ! Un concept qui m’a donné une idée.
Après chaque course de Sprint Cup Series de la NASCAR, pourquoi ne flanquerait-on pas directement à l’eau les pilotes qui se sont mal conduits sur le circuit ? D’accord, c’est peut-être compliqué. Mais on pourrait les fourrer dans un sac, genre sac à patates d’où seule la tête dépasserait. Et les gens les prendraient pour cible.
Après quelques coups bien envoyés dans la tronche, les petits écarts seraient pardonnés.
Mais ce qui m’a le plus surpris dans cette affaire, c’est de constater que Brandon Burke ne s’est pas contenté d’un round. Il a remis ça !
Alors, je me dis que, peut-être, tout n’est pas perdu pour notre bon vieux Brandon Burke. Je dis bien, peut-être !
Oui. Peut-être…

*  *  *
A 16 h 45 exactement, son téléphone sonna.
Et Vicky sut d’emblée qui c’était. Un coup d’œil sur l’écran confirma ses suspicions. Elle ne répondrait pas. Certainement pas.
Rien que la pensée de Brandon à moitié nu, avec l’eau qui dégoulinait le long de son torse, la faisait frissonner.
Depuis des semaines, elle en rêvait. Et ce n’étaient pas des petites rêveries romanesques. Non. C’étaient des vrais fantasmes. Des fantasmes érotiques, les seuls qu’elle s’autorisait à avoir en ce qui concernait Brandon. Elle ne se laisserait pas piéger par l’éclat diabolique de ses yeux. Il n’y avait pas que l’apprentissage de la lecture qui l’intéressait avec elle.
Pourquoi ? se demandait-elle en ôtant ses vêtements pour enfiler un jean confortable. Pourquoi lui faisait-il les yeux doux ? Croyait-il obtenir gain de cause s’il faisait semblant de s’intéresser à elle ? C’était bien mal la connaître ! Elle ne tomberait pas dans le panneau. Quand elle était étudiante en deuxième année, une des gloires sportives du campus lui avait fait le même coup. Mais c’était dans un but intéressé, pour être reçu à l’examen de droit. Malheureusement, elle l’avait compris trop tard et elle s’était trouvée bête quand, un soir, elle avait voulu l’embrasser et qu’il lui avait ri au nez.
Ce jour-là, elle s’était juré de ne plus jamais laisser un homme profiter d’elle en la prenant pour une idiote.
Elle enfila un T-shirt, songeant que ses affaires arriveraient le lendemain, grâce à une de ses amies qui partageait avec elle son appartement de New York et qui avait gentiment proposé de les empaqueter. La SSI s’était occupée du mobilier et de l’équipement et tout serait en place dans la semaine qui s’annonçait chargée pour elle…
La sonnerie du téléphone fixe retentit.
C’était Brandon. Elle en était certaine. Il appelait pour s’assurer qu’elle viendrait chez lui pour les leçons.
Eh bien, il pouvait toujours courir !
Elle laissa sonner. Mais, deux minutes plus tard, la sonnerie retentit de nouveau. Puisque c’était ainsi, elle emploierait les grands moyens. Elle décrocha le combiné et ferma son mobile.
Maintenant, elle serait tranquille pour préparer le stage de communication avec les médias qui devait avoir lieu le lendemain et qui promettait d’être sportif. Elle se plongea pendant une bonne heure dans l’étude des documents que Flora Parsons lui avait remis.
Jusqu’à ce que l’on frappe à sa porte.
Elle sursauta. D’un coup d’œil à la pendule, elle vit qu’il était presque 18 heures. Ce n’était tout de même pas Brandon. Il n’aurait pas l’audace de venir la débusquer jusqu’ici !
Eh bien, si ! Par le judas de la porte, elle put constater que c’était bien lui.
— Allez-vous-en ! lui cria-t-elle sans ouvrir.
— Vicky. Il faut que je vous parle.
Il ne comprenait donc rien !
— Non, dit-elle en élevant le ton pour s’assurer qu’il l’entendait bien à travers la porte. Je… je ne suis pas habillée.
N’importe quoi ! Qu’est-ce qu’il lui avait pris de dire ça ? Le rouge de la honte lui monta au visage. Elle avait les joues en feu et elle ferait bien de ne pas trop s’approcher de la porte si elle ne voulait pas qu’elle s’embrase rien qu’à son contact.
— Je suis… je suis… en robe de chambre.
Elle n’avait pas trouvé mieux pour se rattraper, mais c’était quand même un peu plus convenable.
A sa grande surprise, Brandon ne lui fit aucune de ces remarques ironiques dont il avait le secret. Il se contenta d’insister.
— Je vous en prie, Vicky. Il faut vraiment que je vous parle maintenant.
— Demain, ce sera préférable.
Dans un lieu public. Surtout pas ici avec un lit qui trônait à deux pas.
— Mais c’est ce soir qu’il faut que vous m’aidiez, insista-t-il encore.
Pourquoi ne voulait-il pas comprendre que non, c’était non ? Elle ne voulait à aucun prix se retrouver seule avec lui. Surtout avec le souvenir de son corps à moitié nu qui la hantait toujours.
— Si c’est pour vous apprendre à lire, votre ordinateur fera l’affaire, dit-elle. Ou alors, engagez un prof.
— Vicky, fit une voix grave, une voix qui n’était pas celle de Brandon.
Elle colla son œil au judas.
Bon sang !
D’un bond, elle recula. Mathew Knight, impeccable dans son costume gris foncé, fixait la porte de ses yeux verts implacables.
— Nous voulons vous parler, dit-il.
Elle tenta de reprendre son souffle, trois profondes inspirations, puis s’éventa de la main, avant de se résoudre à ouvrir la porte pour tomber sur Brandon, qui la narguait, bras croisés, un sourire insolent sur les lèvres.
— Monsieur Knight, s’exclama-t-elle en se couvrant la poitrine de la main. Mon Dieu ! Je ne savais pas que vous étiez là aussi.
Et elle se rendit soudain compte qu’il avait dû entendre tout ce qu’elle avait dit, y compris sa remarque sur l’apprentissage de la lecture.
« Oh m… ! »
— Je vois que vous vous êtes habillée, dit Brandon d’un ton moqueur.
— J’ai enfilé des vêtements à la hâte, déclara-t-elle avec aplomb.
Et, comme elle n’était plus à un mensonge près, elle ajouta précipitamment :
— Pendant que nous nous… euh… que nous discutions.
Il lui sembla que Brandon réprimait un rire narquois. Quant à Mathew Knight, il se contenta de hausser les sourcils et de la regarder d’un air perplexe.
— Mais entrez donc, dit-elle en ouvrant grand la porte.
— Vos cheveux ne sont pas mouillés, chuchota Brandon en passant devant elle.
— C’est que j’avais un bonnet de bain, rétorqua-t-elle sur le même ton.
— Vicky, dit Mathew Knight, affectant de ne pas remarquer leur aparté, nous avons essayé de vous joindre au téléphone. En vain.
— C’est que je… euh… je ne voulais pas être dérangée, répliqua-t-elle en avisant le combiné du téléphone posé sur la table de nuit.
— Pendant que vous preniez votre douche, c’est ça ? ironisa Brandon.
— Enfin, peu importe, poursuivit Mathew Knight. Nous vous avons trouvée, et c’est l’essentiel.
— Hum… oui, en effet, répondit-elle, au comble de l’embarras. Que puis-je pour vous ?
Mathew Knight avait entendu sa conversation avec Brandon, c’était évident. Qu’allait-il faire ? Les contraindre tous les deux à avouer que Brandon ne savait pas lire ? Mais le plus étrange dans tout cela, c’était que Brandon ne paraissait pas le moins du monde inquiet.
— Eh bien, voilà, dit Mathew Knight. J’ai une faveur à vous demander.
Une « faveur » ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Désemparée, elle jeta un coup d’œil interrogateur à Brandon. Il était sûrement au courant. Mais il ne dit mot, se contentant de lui renvoyer un regard mystérieux, un étrange demi-sourire éclairant son visage.
— Après votre départ, Brandon et moi, nous avons eu une discussion, poursuivit Mathew Knight.
— Ah oui ?
— Il m’a parlé de son problème.
— Quel problème ? Comme vous avez certainement pu le remarquer, il en a beaucoup.
— Oui, convint Mathew Knight avec un petit sourire narquois. Je m’en suis aperçu. Mais, en l’occurrence, c’est un problème que vous avez évoqué tout à l’heure. Quelque chose qui concerne la lecture.
— Oh ! Mais je plaisantais, monsieur Knight. Sans être le lecteur le plus rapide du monde, Brandon arrive très bien à…
— Vicky, l’interrompit Brandon. Ne cherchez pas à me couvrir. M. Knight est au courant.
Il savait ! Elle les regarda tour à tour d’un air perplexe, ne sachant que dire. Rien, décida-t-elle. C’était plus prudent.
— Pour être franc, expliqua Mathew Knight, j’ai d’abord été profondément choqué de ne pas avoir été mis au courant dès le début.
— Mais je lui ai dit que personne ne savait jusqu’au soir où vous avez tout découvert, ajouta Brandon.
— Ce qui a un peu atténué la blessure. N’empêche que, Vicky, j’aurais aimé que vous m’informiez de la situation dès que vous en avez eu connaissance.
Du grand art ! En un instant, elle venait de comprendre, à ses dépens, comment Mathew Knight s’y prenait pour avoir toujours le dernier mot. Tout tenait dans la façon qu’il avait de vous décocher un regard peiné. Un tel regard de chien battu que vous vous sentiez immédiatement coupable de haute trahison.
— Croyez bien que j’en suis désolée, monsieur Knight. Mais sincèrement, moi-même, je ne savais pas qu’en penser.
— Je comprends. Mais, quoi qu’il en soit, nous devons maintenant remédier au problème, répliqua-t-il.
Et là, elle eut l’intuition qu’elle n’allait pas aimer la suite.
— Brandon m’a dit qu’il vous avait demandé de l’aider, et que vous étiez plutôt réticente, enchaîna Mathew Knight.
Il marqua une pause et la gratifia d’un sourire pincé avant de poursuivre :
— Etant donné ce qu’il m’a été donné d’entendre sans le vouloir, je serais tenté d’approuver votre première réaction.
— C’est seulement que je ne me sens pas qualifiée pour cette tâche, dit-elle pour se justifier.
Pieux mensonge. C’était plutôt qu’elle ne pouvait se faire à l’idée de travailler au côté de Brandon. Chaque fois qu’elle s’approchait de lui, elle perdait la moitié de ses facultés mentales ! Au point que là, à cet instant précis, elle trouvait le moyen de s’interroger sur la marque de son eau de Cologne. Elle sentait le cuir. Et aussi le cèdre. Et la combinaison des deux lui chavirait les sens.
— Pour le moment, je ne pense pas que nous ayons le choix, déclara Mathew Knight. Il faut à tout prix garder ce petit problème de notre ami entre nous. Si nous élargissons le cercle des initiés, il y a de fortes chances pour que cela parvienne aux oreilles de la presse. Or je préfère que cela n’arrive pas. Du moins, pas pour l’instant. Toutefois Brandon est d’accord pour que, le bon moment venu, nous fassions un communiqué pour révéler son handicap. Je suis persuadé qu’il serait à même d’aider les gens dans son cas. Par la suite, la KEM pourrait financer une campagne pour sensibiliser le public au problème de l’illettrisme chez les adultes. Mais, pour l’instant, Brandon a besoin de votre aide pour surmonter son handicap. Vous êtes de mon avis, n’est-ce pas ?
Elle ne répondit pas tout de suite, soufflée par ce qu’elle venait d’entendre. Mathew Knight allait transformer l’illettrisme de Brandon en campagne publicitaire pour la KEM ? Du grand art, vraiment.
— Bien sûr, je ferai mon possible, dit-elle malgré elle.
— Je n’en doute pas ! s’écria Mathew Knight, un grand sourire aux lèvres. Je savais que nous pouvions compter sur vous. Brandon, avez-vous apporté votre matériel ?
— Oui. Tout est dans la voiture.
— Excellent ! Vous allez pouvoir commencer les cours dès ce soir.
— Oh ! Mais…
— Ce soir, vous entendez, mademoiselle VanCleef ? Il a besoin de votre aide pour le stage de demain.
— Oui, monsieur.
Quel homme ! Pas étonnant qu’il ait fait de son empire un des plus rentables du monde.
— Bien ! Je vous laisse tous les deux mais demain, au stage, je veux un compte rendu précis de ce que vous aurez fait ce soir.
— Y serez-vous ? s’enquit-elle.
— Je passerai. Mais c’est Flora Parsons qui s’en chargera.
— Je vois, marmonna-t-elle en jetant un coup d’œil du côté de Brandon.
Ce qu’elle voyait surtout, c’était qu’elle allait être seule avec lui. Rien que tous les deux.
Et le sourire triomphant qu’il affichait lui donna une furieuse envie de prendre la fuite.
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Elle ne voulait pas être seule avec lui.
En descendant chercher sa méthode de lecture dans la voiture, Brandon faillit laisser exploser sa joie. Mais il pensa à Vicky. La pauvre ! A cet instant, elle devait essayer désespérément de trouver le moyen d’échapper à la tâche qui l’attendait — et il était curieux de savoir ce qu’elle inventerait !
Mais elle ne pouvait y échapper.
Il avait tout fait pour que cela ne soit pas possible. Et, de sa part, ce fut un vrai trait de génie que de confier à Mathew Knight son problème vis-à-vis de la lecture. En même temps, c’était risqué. Pour tout dire, il avait été terrorisé à l’idée de dévoiler ce qu’il s’efforçait de cacher depuis si longtemps. Et, après avoir lâché le morceau et vu que son chef manifestait à son égard une telle compréhension et une telle compassion, il avait aussitôt ressenti une certaine méfiance. Mais, un quart de seconde plus tard, il avait oublié ses réticences.
Vicky avait raison. Pour s’en sortir, il fallait faire et avoir confiance. Aussi allait-il s’y employer dès maintenant.
Il ajusta son sac en toile sur son épaule, sac dans lequel se trouvaient ses manuels. Ces mêmes manuels que Vicky avait trouvés chez lui il n’y avait pas deux semaines de cela. Bon sang ! Cela lui semblait une éternité… C’était étrange, mais il avait l’impression de connaître Vicky depuis toujours et n’arrivait pas à croire qu’elle n’était entrée dans sa vie que depuis si peu de temps.
Lorsqu’il appuya sur le bouton pour appeler l’ascenseur, il vit ses mains trembler. C’était pourtant vrai qu’il était nerveux. Mais pourquoi ? Que craignait-il ? D’être seul avec Vicky ? Ou bien était-ce la perspective des cours qu’elle était censée lui donner qui le stressait ?
Franchement, il n’en savait rien.
— Bon sang, Burke ! grommela-t-il, une fois dans la cabine de l’ascenseur. Tu te comportes comme un pilote débutant avant sa première course.
Cela ne lui ressemblait pas. Mais alors, pas du tout !
Il avait pourtant la bouche sèche en frappant à la porte. Son sac pesait du plomb à son épaule. Et son cœur battait aussi fort que lorsque, au quatrième tour de circuit, il avait dans sa ligne de mire le drapeau de l’arrivée. Il avait beau ne pas avoir éprouvé cette sensation depuis très, très longtemps, il ne l’avait pas oubliée.
— Qu’est-ce qui vous a pris autant de temps ? demanda sèchement Vicky.
Elle n’avait pas l’air contente. En fait, elle avait même l’air franchement hostile en refermant la porte après l’avoir laissé entrer. Sa chambre était petite. Une vraie chambre d’hôtel. Avec la salle de bains à droite et le lit, du même côté. Par les fenêtres dont elle avait ouvert les rideaux, la ville de Charlotte s’étalait à perte de vue sous la lumière crue du soleil.
Les murs étaient peints en beige, et leur uniformité était si pesante qu’il eut l’impression qu’ils allaient l’engloutir.
— Vous avez eu peur que je ne revienne pas ? ironisa-t-il.
— Non, pas vraiment. J’espérais plutôt que vous ne reviendriez pas.
Et elle se dirigea vers une petite table en faux cerisier, tirant au passage un petit fauteuil assorti, un peu trop brusquement, si bien qu’elle faillit le renverser.
— Asseyez-vous, ajouta-t-elle en désignant un second siège, qui faisait face au premier.
— Vicky, je sais que vous êtes contrariée de devoir faire cela pour moi.
— Contrariée ? Moi ? Je serais contrariée ? Allons donc !
— Oui, vous l’êtes, affirma-t-il en s’approchant d’elle.
Elle s’assit sans le regarder. Elle évitait son regard, comme toujours quand il s’approchait trop près d’elle, et il savait très bien pourquoi. Il aurait pu ressentir son malaise à un mile de distance. Elle était attirée par lui et, si elle n’avait été pour lui qu’une de ces aventures passagères parmi d’autres, il aurait sauté sur l’occasion.
Mais, bizarrement, il se retint.
— Ecoutez-moi, murmura-t-il en s’asseyant en face d’elle.
Non seulement elle l’écouta, mais elle parut se détendre un peu. Un tout petit peu. En tout cas, suffisamment pour l’encourager à poursuivre.
— Je sais que ce n’était pas particulièrement sympa de ma part de faire intervenir M. Knight…
— C’est le moins que l’on puisse dire. Et qu’est-ce que vous lui avez dit ? « Ordonnez à Vicky de m’apprendre à lire, et je vous gagnerai une course. » Hein ? C’est ça que vous lui avez dit ?
— Non. Je lui ai dit la vérité, c’est tout, répliqua-t-il en posant son sac de livres à terre. Je lui ai dit que j’avais besoin de vous.
Elle plongea son regard dans le sien, perplexe. Visiblement, elle ne le croyait pas.
— J’ai vraiment besoin de vous, insista-t-il. Je sais que vous avez du mal à le croire, mais je n’y arriverai pas sans vous.
Il se pencha au-dessus de la table et lui prit les mains. Elle essaya bien de l’éviter, mais il fut plus rapide qu’elle et, en un éclair, il avait emprisonné ses doigts dans les siens.
Et tout bascula.
A la vue de ses doigts d’homme entrecroisés avec ces doigts de femme, il frissonna et sentit son sang se glacer dans ses veines.
Il la relâcha.
— J’ai apporté tous les livres dont nous aurons besoin, dit-il en désignant son sac.
Et, cette fois-ci, ce fut lui qui détourna les yeux en poursuivant :
— Nous pouvons sans problème commencer depuis le début. Pour être franc, je n’ai pas retenu grand-chose.
— Brandon, murmura-t-elle.
Il leva les yeux vers elle.
— Je ne crois pas pouvoir le faire, lâcha-t-elle dans un souffle.
— Vous ne pouvez pas le faire ?
— Non. Et vous savez pourquoi.
— Moi ?
Elle hocha la tête sans répondre.
Bien sûr qu’il savait pourquoi. Lui aussi ressentait la tension sexuelle qui crépitait entre eux.
— Je vous en prie, n’essayez pas de me tenter, supplia-t-elle.
C’était justement là le problème. Il ne pouvait se résoudre à lâcher l’affaire. Qu’y avait-il entre elle et lui ? Il n’en savait rien. Mais, en tout cas, il avait l’impression que c’était beaucoup plus qu’une simple attirance physique. Et il voulait en avoir le cœur net. De même qu’il éprouvait le besoin de creuser ses sentiments à elle aussi.
— De nous deux, ce n’est pas moi le séducteur. C’est vous la séductrice.
— C’est ridicule ! protesta-t-elle.
— Ce n’est pas ridicule. C’est vrai.
Et, en ce moment même, il en savait quelque chose car il lui fallait mobiliser toute sa volonté et rassembler toute sa force de caractère pour rester assis alors qu’il aurait tant voulu l’embrasser. Il ne demandait pas plus. Juste un baiser.
— Vrai ? Certainement pas ! Ce ne sont que les propos d’un homme prêt à tout pour parvenir à ses fins.
— Admettons. Sans doute ai-je appris cela de vous.
— Je vous demande pardon ?
— N’est-ce pas vous qui n’avez pas hésité à employer l’arme du chantage lors de notre première rencontre ?
— C’était en désespoir de cause, répondit-elle pour se justifier. J’aurais fait n’importe quoi pour vous faire respecter vos engagements.
— Et maintenant ?
— Maintenant, je voudrais juste en finir avec tout ça.
— Vicky.
Elle tressaillit. Il avait prononcé son nom avec une indicible douceur, sans doute dans l’espoir qu’elle le regarde. Mais elle ne voulait surtout pas s’y résoudre. S’il plongeait ses yeux dans les siens, il y verrait la vérité. Il verrait qu’il ne lui était pas indifférent. Qu’elle éprouvait pour lui quelque chose qui ressemblait à de l’admiration. Et qu’elle appréciait les efforts qu’il faisait pour s’améliorer, non pas par intérêt mais par principe.
Il se leva et vint s’agenouiller devant elle. Et, quand elle le vit à ses pieds, son cœur se mit à battre aussi vite que si elle avait couru le marathon.
— Aidez-moi, dit-il d’un ton d’une grande douceur.
Seigneur ! Comment faisait-il pour trouver chaque fois les mots qu’il fallait pour la toucher ?
— J’ai peur, souffla-t-elle.
Et elle, pauvre idiote ! Comment faisait-elle pour trouver chaque fois les mots qu’il ne fallait pas dire ?
— De quoi ? demanda-t-il, visiblement surpris.
L’heure n’était plus aux demi-vérités.
— J’ai peur de souffrir, avoua-t-elle.
— Mais je ne vous ferai pas souffrir.
— Si nous couchons ensemble, je sais qu’après vous me ferez souffrir.
Elle vit les pupilles de Brandon s’élargir, son corps se figer, et son regard prit une intensité qu’elle ne lui avait encore jamais vue.
— Vicky, c’est une chose que j’admire chez vous. Vous n’y allez jamais par quatre chemins.
— Et j’ai raison, n’est-ce pas ?
— De vouloir coucher avec moi ? Oui, vous avez raison.
Oh Seigneur, qu’il se taise !
Ce « Vous avez raison »… Ces trois petits mots…
Son corps s’embrasa aussitôt.
— Mais pas maintenant, précisa-t-il du même ton égal. Plus tard.
— Non. Pas plus tard. Maintenant.
Il soupira. Pour quelle raison ? Elle n’aurait su le dire. En tout cas, elle y vit la preuve qu’il la désirait autant qu’elle. Et cela lui suffit car, pour l’instant, elle n’avait qu’une envie, c’était de l’embrasser et de le couvrir de caresses.
— Vicky, si nous faisons l’amour, cela va tout changer entre nous.
— Je sais. Mais peut-être qu’après l’avoir fait je pourrai vous oublier.
Il sursauta.
— Ce n’est pas très gentil de votre part, marmonna-t-il.
— C’est vrai. Mais, comme vous venez de me le dire, vous admirez ma façon de ne pas y aller par quatre chemins.
Maintenant qu’elle lui avait avoué une partie de ses sentiments, elle ne craignait plus de le regarder dans les yeux.
— Mais je ne voudrais pas que vous vous mépreniez, poursuivit-elle. Tout ce que j’attends de vous, c’est du sexe. Rien de plus. Vous savez, quand quelque chose vous démange, vous vous grattez et, après, c’est fini. Eh bien, j’espère que ce sera pareil. Une fois que j’aurai couché avec vous, ce sera fini, et je pourrai passer à autre chose.
Il se leva sans mot dire.
— Et ne me regardez pas comme ça, ajouta-t-elle.
— Comment voulez-vous que je vous regarde ? répliqua-t-il en se passant la main dans les cheveux. Vous croyez que c’est agréable de m’entendre dire que tout ce que vous voulez de moi, c’est que je satisfasse vos besoins sexuels ? Vicky, vous êtes aussi moche que les autres.
Elle l’avait vexé. Elle le voyait bien, maintenant. Mais qu’est-ce qu’elle aurait dû dire ? Qu’elle l’aimait bien ? Qu’elle l’aimait… d’amour, pendant qu’on y était ? Alors que ce n’était pas le cas. Elle qui croyait sincèrement qu’il serait heureux de sa franchise !
— La plupart des hommes adoreraient rencontrer une femme qui ne demande rien d’autre que de coucher avec eux, reprit-elle.
— Possible. Seulement moi, je ne suis pas comme la plupart des hommes.
— Vraiment ?
Les sourcils froncés, le regard noir, il s’avança vers elle.
Elle retint son souffle. Les yeux de Brandon étincelaient de désir et de dignité outragée. Il était clair qu’elle n’avait pas su se faire comprendre. Et qu’il allait maintenant lui prouver qu’il pouvait la réduire à sa merci.
Il l’attira sans ménagement contre lui. Si violemment qu’elle poussa un gémissement.
Oh ! Dieu !
Il était comme devenu fou. Il allait l’embrasser. Il était hors de lui. Elle aussi.
Ouah ! Quel baiser ! Un baiser violent, ardent. Et là, contre ses lèvres ? Sa langue, impatiente, qui partait à l’assaut.
Oui, oui et encore oui !
Voilà ce qu’elle voulait. Etre avec lui. Et peu lui importait les conséquences.
— Vous voulez du sexe ? dit-il. Très bien. Vous allez en avoir.
Dans son regard et dans la façon dont il serrait et desserrait les mâchoires, il y avait quelque chose qui l’incita à prendre son temps. Elle passa la main sur son visage. Lentement. Puis elle ôta ses lunettes et les posa délicatement sur la table. Ensuite, elle entreprit, posément, d’enlever son chemisier. Et alors elle déploya tous les artifices féminins de la séduction pour le tenir en haleine le temps de se débarrasser du bout de tissu.
A voir les yeux de Brandon, ça marchait.
— Caresse-moi, murmura-t-elle. Fais-moi ces choses dont j’ai toujours rêvé. Je veux me souvenir de ce moment jusqu’à la fin de mes jours.
N’en faisait-elle pas trop ? Et s’il la prenait pour une nymphomane ?
Eh bien, elle s’en fichait ! Son strip-tease fonctionnait. Maintenant, c’étaient les poings qu’il serrait et desserrait nerveusement.
Parfait !
Elle voulait qu’il sache qu’elle ne lui courait pas après parce qu’il était célèbre. Tirer une certaine gloire de coucher avec un champion sportif, ce n’était pas son truc. Non. Si elle faisait cela, c’était parce qu’elle éprouvait du désir pour lui. Pour lui. Pas pour Brandon Burke, le pilote de course, mais pour Brandon Burke, l’homme.
— Vicky…
En gémissant, il se jeta sur elle.
Alors là, plus question de prendre son temps ! Le strip-tease, c’était fini.
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A son réveil, pas de Vicky.
Brandon se tourna dans le lit, la chercha à tâtons. Personne. D’un coup d’œil sur sa montre, il vit qu’il était 6 heures.
6 heures ! Bon sang ! Où pouvait-elle bien être ? se demanda-t-il en se redressant.
— Bonjour ! lança joyeusement une voix. Je suis contente que vous soyez réveillé. Le stage commence à 10 heures, et nous avons beaucoup à faire jusque-là.
Il se tourna du côté d’où venait la voix. Dans un coin de la chambre, toute fraîche et pimpante malgré la lumière blafarde de l’écran d’ordinateur, il découvrit la femme avec qui il venait de passer une nuit d’amour.
— J’ai trouvé plein d’articles super sur les façons d’enseigner la lecture, s’écria-t-elle d’un ton enthousiaste. Internet, c’est vraiment génial.
Interloqué, il ne sut quoi faire. Ni quoi dire. Il ne s’était encore jamais réveillé d’une nuit de plaisir avec une femme qu’il retrouvait au petit jour, vaquant à ses petites occupations comme si de rien n’était.
— Tu as fait du café ? demanda-t-il, étonné par l’odeur qui lui parvenait aux narines.
— Oui. La cafetière est dans la salle de bains. Servez-vous. Et vous trouverez des serviettes si vous voulez prendre une douche.
C’était quoi ce cinéma ? Et ce ton ? A qui pensait-elle donc s’adresser ? A son chien, peut-être ? Et puis pourquoi ne le tutoyait-elle plus ?
— Vicky.
Elle leva le nez de son ordinateur.
— Oui ?
— Tu ne veux pas revenir au lit ?
Quelle ironie du sort ! Il avait bien entendu cette question-là une bonne demi-douzaine de fois. Mais c’étaient les femmes qui la lui posaient.
— Non, je n’ai pas envie, répondit-elle en retournant à son écran. Je crois qu’il est vraiment important que nous nous mettions au travail. On ne peut pas dire que la soirée d’hier a été très productive, et il faut que nous révisions les phrases que vous devez mémoriser pour la séance de ce matin.
Une soirée productive ? C’était quoi, ce délire ?
Il jaillit hors du lit. Elle détourna aussitôt les yeux. Il se glissa derrière elle et ferma son ordinateur.
— Reviens au lit, ordonna-t-il.
— Non.
— Vicky, je ne vais pas te supplier à genoux.
— Brandon, n’oubliez pas. Je vous l’avais dit. Une fois que nous aurions couché ensemble, après, ce serait fini. Terminé. Vous comprenez ? Et puis vous feriez mieux d’aller vous habiller. Je veux pouvoir dire à M. Knight qu’aujourd’hui nous avons bien avancé dans l’apprentissage de la lecture.
Bon sang ! Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Elle n’était tout de même pas sérieuse quand elle lui disait qu’elle voulait seulement coucher une fois avec lui et après, basta ? Il en avait entendu, des femmes qui disaient ça avant. Il est vrai, peut-être pas aussi crûment. Mais, chaque fois qu’elles manifestaient cette sorte d’exigence, c’était un genre qu’elles se donnaient, une façon pour elles de marquer leur indépendance. Dès le lendemain, elles faisaient la tête quand il sautait hors du lit comme si rien d’important ne s’était passé. Seulement voilà, la nuit dernière, quelque chose d’important s’était passé.
— Très bien, dit-il.
Il avait tout son temps. Si elle voulait jouer à ce petit jeu, qu’elle y joue ! Mais elle n’aurait pas le dernier mot.
— Donne-moi seulement le temps de prendre une douche, ajouta-t-il.
— Pas de problème ! Je sors vos cahiers de travaux pratiques pendant ce temps, dit-elle en désignant d’un coup de tête le sac qui gisait à terre.
Les cahiers de travaux pratiques ? Ah oui ! Ils allaient se mettre au travail, c’est ça. Bien. Il remettrait à plus tard les exercices de séduction. Quand le moment serait venu. Pour l’instant, il avait le temps et la ferait mariner un peu. Parce que, s’il y avait une chose dont il était sûr, c’était que Vicky était loin d’être aussi indifférente à lui qu’elle le prétendait. Aucune femme ne pouvait se comporter comme elle la nuit passée et ne pas en garder de séquelles le matin venu.
Aucune.
*  *  *
— Alors je vous explique, dit Flora Parsons. Ce que l’on attend de vous, c’est de paraître à l’aise et sûr de vous. Attention ! Sûr de vous, mais sans flagornerie. Abordable, mais sans familiarité excessive.
La formation avait lieu dans un immeuble de banlieue. Outre Brandon et elle, il y avait quatre personnes dans la pièce, des gens que Vicky ne connaissait pas. Ils lui avaient été présentés, mais elle ne se souvenait pas de leur nom. Le seul visage familier était celui de Flora Parsons, engoncée jusqu’au cou dans son chemisier blanc, attifée d’une jupe gris foncé qui laissait juste voir les chevilles et confortablement chaussée de noir, une caricature d’institutrice à l’ancienne mode.
Dehors, la vue que l’on avait des larges baies vitrées ressemblait à celle que Vicky avait de son hôtel. Rien de bien exceptionnel, si ce n’est qu’elle lui rappela les draps froissés et ses derniers ébats nocturnes…
Ce fut Brandon qui la tira brutalement de ses rêveries érotiques.
— Qu’en pensez-vous ?
Elle s’empressa de chausser ses lunettes, qu’elle avait relevées sur son front, et jeta un regard circulaire sur l’assemblée. Cinq paires d’yeux étaient braquées sur elle, visiblement dans l’attente qu’elle dise quelque chose.
— Je vous demande pardon, mais de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle, complètement perdue.
Brandon était assis à côté d’elle, mais elle se garda bien de le regarder. Si elle le regardait cela raviverait encore d’autres souvenirs inopportuns.
— Il disait que vous devriez, vous aussi, suivre la formation avec lui, expliqua Flora Parsons.
— Oh ! Que je… ah… je devrais faire quoi ?
Quelqu’un pouffa de rire dans l’assemblée.
C’était Brandon, bien entendu ! Son hilarité se manifesta sous la forme d’une sorte de roulement étouffé de baryton qui la fit grincer des dents.
Et il se pencha pour l’observer tout à son aise.
— Holà ! s’exclama-t-il. Voilà quelqu’un qui n’a pas beaucoup dormi, cette nuit.
Oh le mufle !
— J’en conviens, répondit-elle en rassemblant le crayon et les documents éparpillés devant elle. Nous avons travaillé tard.
— J’en conviens aussi, murmura-t-il. Nous avons travaillé tard, mais bien. Très bien, même.
Grands dieux ! Et si quelqu’un avait entendu autour de la table ! Elle jeta un coup d’œil inquiet sur l’assemblée. Les deux femmes se regardaient, perplexes, s’interrogeant, de toute évidence, sur le sens à donner à cette justification. Et Flora Parsons parut prête à cracher le feu. Quant aux deux hommes, ils étaient au comble de l’embarras et gardaient les yeux baissés sur leurs documents.
Vicky sentit la colère gronder en elle.
Pourquoi avait-il éprouvé le besoin de dire cela ? S’il avait grimpé aux lustres au-dessus de la table et tambouriné sur sa poitrine en hurlant comme Tarzan, cela n’aurait pas été pire.
Femme dans mon lit nuit dernière. Bon. Très bon.
— Parfait, intervint Flora Parsons d’un ton pincé en rassemblant une liasse de feuillets éparpillés devant elle qu’elle tapota nerveusement sur la table.
Elle était au bord de la crise de nerfs, et on voyait bien qu’elle allait tout leur jeter à la tête s’ils ne se tenaient pas mieux.
— Je crois que M. Burke a raison. Si vous devez le représenter sur le circuit, il faut que vous receviez la même formation, conclut-elle.
— Sauf que je n’ai pas du tout l’intention de retourner suivre les compétitions, répliqua Vicky.
— Quoi qu’il en soit, vous pourriez être amenée à parler en son nom, insista Flora Parsons. Voilà pourquoi vous devez suivre la même formation que lui.
Et Brandon se pencha vers elle. Tout près. Il sentait le cèdre.
— Le week-end prochain, vous m’accompagnerez sur le circuit, annonça-t-il le plus sérieusement du monde.
— Non, certainement pas.
Il glissa la main sous la table et la posa fermement sur sa cuisse.
— Brandon ! s’écria-t-elle.
De saisissement, elle laissa tomber son crayon dont le bois tendre gardait gravée l’empreinte de ses ongles.
Retirant sa main de sa jambe, il se tourna vers Flora Parsons et déclara, avec un grand sourire :
— Je suis tout à fait d’accord avec vous. D’autant plus que je souhaite que Vicky vienne à toutes mes courses.
— Non, je n’irai pas ! lança-t-elle vivement. Ce n’est pas à moi d’y aller. C’est à Mme Parsons. Elle est là pour ça. En plus, ce que moi j’aime, c’est faire des communiqués, rédiger des comptes rendus. Je déteste affronter physiquement les médias.
— Taratata ! rétorqua-t-il, tout sourires et prenant l’assemblée à témoin. Vicky est trop modeste. En réalité, elle adore être sous les feux des projecteurs. Vous auriez dû la voir…
D’un vigoureux coup de pied sous la table, elle le fit taire. Et tous les regards se braquèrent sur eux, avides de savoir la suite de l’histoire.
— … la semaine dernière, reprit Brandon après un long silence. A Daytona. Oui, vous auriez dû voir comment elle s’est jetée devant les caméras pour annoncer que nous ferions plus tard un communiqué de presse. C’était génial.
Flora Parsons les fusilla d’un regard désapprobateur.
Pas de doute, elle avait tout compris. Elle savait.
Evidemment ! Elle n’était pas folle.
— Eh bien, dit-elle, je suis ravie d’apprendre que votre agent est une… partenaire… aussi talentueuse, monsieur Burke.
Vicky étouffa un gémissement. La façon dont Flora Parsons s’était gargarisée du mot « partenaire » avec un regard mauvais ne trompait pas.
— Et, pour abonder dans le sens de M. Burke avec qui je suis tout à fait d’accord, poursuivit-elle, nous allons donc également vous inscrire à ce module, mademoiselle VanCleef.
Oh non ! Tout mais pas ça ! Réaliser de fausses interviews devant une caméra de télévision pour les visionner après coup et donner à chacun la possibilité de la critiquer et de lui balancer dans les gencives sa médiocrité, il n’y avait rien de pire pour elle. Se mettre ainsi en avant, c’était ce qu’elle détestait le plus.
— Bon. Si personne n’a d’objection, énumérons nos objectifs, reprit Flora Parsons en faisant signe à l’un des membres de l’assistance.
Ce dernier se leva et se dirigea vers un grand tableau blanc sur lequel il commença à écrire.
Vicky essaya bien de suivre, mais il lui était difficile de se concentrer, avec la main de Brandon qui se promenait sur sa cuisse sous le regard furibond de Flora Parsons, qui laissait clairement entendre qu’elle n’était pas dupe.
— Vous voulez bien arrêter ça ? ordonna-t-elle dès que Brandon et elle furent seuls.
Ils étaient devant une rangée de fenêtres, attendant qu’une équipe de techniciens achève d’installer les caméras et les micros. A leurs pieds, les rayons du soleil dessinaient des motifs de damiers sur le sol beige. Quant à Flora Parsons et aux autres, ils étaient regroupés dans un coin, à l’autre bout de la pièce, en train de réviser leurs notes.
— Et si je ne voulais pas arrêter ? répliqua-t-il, goguenard.
— Vous feriez pourtant mieux ! répliqua-t-elle, furieuse. Parce que, si tous ces gens, là-bas, n’ont pas encore compris que vous et moi nous avons couché ensemble, je veux bien avaler mes lunettes.
— Oh non ! Ne faites pas ça ! protesta-t-il en riant. Vous êtes si mignonne avec !
— Brandon, je suis sérieuse. Vous devez arrêter.
— Non ! répliqua-t-il, sérieusement cette fois. Hier a été la première d’une longue suite de nuits que nous passerons ensemble.
Dieu, que ces quelques mots lui faisaient chaud au cœur !
— Je ne vous laisserai pas partir, poursuivit-il. Ce qui est arrivé entre nous n’est pas anodin. Vous le savez. Moi aussi, je le sais.
— Je ne sais rien de la sorte ! affirma-t-elle en faisant glisser ses lunettes sur son nez.
— Si, vous le savez, rétorqua-t-il posément. Je le vois dans vos yeux. Mais dites-moi, Vicky, une nuit, était-ce bien suffisant ? Suffisant pour oublier et « passer à autre chose », comme vous disiez hier soir ?
Non. C’était loin d’être suffisant. Au contraire. Son désir pour lui en était même décuplé. Elle voulait qu’il la fasse gémir, soupirer, crier de plaisir. Toutes les nuits à venir, et plus encore !
Non ! Non, non et non ! Plus jamais ça. Cette fois-ci, c’est elle qui mènerait la danse et qui aurait le dernier mot. Pas lui.
— Ecoutez-moi, dit-elle en le regardant dans les yeux. Je ne sais pas pour qui vous me prenez, mais je ne suis pas une femme du genre à avoir une liaison avec des hommes comme vous.
— Des hommes comme moi ? Mais qu’est-ce que vous entendez par là ?
— Des champions à qui rien ni personne ne résiste. Comme ceux que je voyais parader sur le campus de l’université. Toujours une fille au bras. Ces hommes-là, je les déteste. Ceux que j’aime, c’est ceux avec qui je peux discuter et avoir une conversation sensée.
— Et, comme je suis illettré, vous pensez que je ne peux pas avoir de conversation sensée. C’est ça ?
Seigneur ! Qu’allait-il croire ?
— Non ! s’écria-t-elle en lui agrippant le bras. Je vous assure que cette idée ne m’a jamais effleuré l’esprit ! Jamais, au grand jamais ! Je vous en prie, il faut me croire.
Et elle ne le lâcha pas avant que la lueur de colère que ses propos maladroits avaient allumée ne s’éteigne au fond de ses yeux.
— Ce que je veux dire, c’est que, vous et moi, nous n’avons rien en commun, ajouta-t-elle pour se justifier. Vous, vous êtes pilote de course automobile pour gagner votre vie. Moi, en revanche, je pourrais me reconvertir sans problème dans une carrière juridique si ça ne marche pas comme agent.
Après ce qui s’était passé la nuit dernière, c’était même une possibilité à envisager sérieusement.
— Mais vous devez vous y connaître dans le domaine de la course automobile puisque vous avez voulu être agent sportif, fit-il. Vous devez aussi vous y connaître en sports et aimer ça. Sinon pourquoi auriez-vous voulu en faire votre métier ?
En effet, pourquoi ? Elle ne pouvait tout de même pas lui parler de ses parents. Ni lui expliquer que vivre avec son père et Elaina, c’était comme vivre avec des étrangers. Ils étaient si différents, eux pour qui seuls comptaient l’argent, le pouvoir et le prestige. Elle n’était jamais entrée dans leur jeu, allant jusqu’à refuser de travailler dans le cabinet juridique familial. Avec ses diplômes, elle s’était mis en tête de faire autre chose. Sans doute par rébellion, mais qu’y avait-il de mal à ça ? Naturellement, sa belle-mère l’appelait tous les quatre matins pour lui demander si elle avait changé d’avis, mais c’était à prévoir. Ses parents détestaient le sport, aussi, quand elle avait quitté la maison, avait-elle décrété qu’elle travaillerait désormais dans le monde des sportifs.
— J’en ai fait mon métier parce que j’aime le sport, répliqua-t-elle. Toutes les disciplines, mais sans en pratiquer aucune. Je n’ai jamais été douée. Marcher, c’est à peu près tout ce que je sais faire. En revanche, cela ne m’empêche pas d’aimer le bruit de la foule. J’adore ça. Ce que j’aime par-dessus tout, c’est vivre les compétitions de l’intérieur. Enfin, je crois. A vrai dire, je ne sais pas. Je n’y ai jamais pensé.
— Si je comprends bien, ce que vous voulez, c’est faire du sport par procuration, grâce à vos clients. C’est ça ?
— Peut-être, admit-elle. En tout cas, ce qui est sûr, c’est que je ne vous laisserai pas tout casser. Alors, arrêtez, Brandon. Arrêtez ou je donne ma démission.
— Vous ne feriez pas ça, répliqua-t-il avec assurance.
— Bien sûr que si !
— Non, vous ne le ferez pas, affirma-t-il en secouant la tête. Vous l’avez dit vous-même. Vous aimez le sport et la compétition. Vous ne voulez pas perdre et, si vous me quittiez, ce serait un échec pour vous. C’est pourquoi vous n’avez pas démissionné jusqu’à maintenant.
— Je n’ai pas démissionné jusqu’à maintenant parce que j’aime aller jusqu’au bout de ce que j’ai commencé.
— Bah ! Je ne vous crois pas. Vous dites n’importe quoi, Vicky VanCleef. Mais sachez que nous avons quelque chose en commun : tous les deux, nous aimons gagner. Et en ce qui nous concerne, vous et moi, je vous le dis tout net : vous allez perdre la partie.
Elle laissa échapper un soupir exaspéré.
— Je jette l’éponge, grommela-t-elle, à bout d’argument.
— Et je vais encore vous dire quelque chose. Vous viendrez à ma course le week-end prochain.
— Non, je ne viendrai pas.
— Si, vous y viendrez parce que vous voulez que je gagne. Souvenez-vous ! Votre gagne-pain en dépend.
— Oh ! Ça va bien comme ça ! Ne prenez pas vos désirs pour des réalités et ne vous croyez pas indispensable !
— Et puis il y a une autre raison pour laquelle vous viendrez. Je vais prévenir Scott que j’exige votre présence. Il ne me refusera certainement pas ça.
— Encore du chantage ? fit-elle en levant les sourcils.
— Appelez ça comme vous voulez.
— Ça ne marchera pas.
— C’est ce que vous croyez, murmura-t-il en se penchant vers elle. Mais j’y mets mon point d’honneur. Et, comme je vous l’ai déjà dit, je déteste perdre.
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Ainsi que Brandon l’avait prédit, Scott ordonna à Vicky d’assister à la course.
Mais ce n’était pas pour autant qu’elle l’écouterait, songea-t-il en scrutant la foule qui s’agitait autour de lui. Du haut de la remorque de transport de voitures sur laquelle il était perché, il avait une vue imprenable sur le garage.
Depuis le stage de communication, Vicky lui avait encore donné deux leçons de lecture. Mais elle avait été plus maligne que lui : elle avait exigé qu’ils se rencontrent uniquement dans des lieux publics. Ce qu’il ne pouvait guère se permettre de refuser car, s’il avait demandé que les cours aient encore lieu dans la chambre d’hôtel de Vicky, cela n’aurait pas manqué de mettre la puce à l’oreille de Mathew Knight.
Les cours eurent donc lieu dans des restaurants, soigneusement choisis par Vicky parmi les plus fréquentés, mais offrant tout de même des coins intimes, à l’abri des oreilles et des regards indiscrets. En tout cas, il n’avait pas pu se permettre plus que des commentaires et des allusions suggestives.
Perdu dans ses pensées, il observait les mouvements en dessous de lui. Son regard se posa sur un mécanicien en train de pousser une voiture en panne en direction de l’atelier. Il portait un T-shirt bariolé aux couleurs d’un constructeur qui venait d’intégrer la NASCAR — une firme japonaise qui avait créé un vrai raffut en rejoignant les rangs de la ligue des champions. Le reste des équipiers traînait du côté d’un stand. On était à une heure des qualifications, aussi la plupart des voitures avaient-elles déjà subi les inspections techniques de rigueur et étaient-elles alignées sur la piste, dans l’attente du départ. La scène qu’il avait sous les yeux n’avait rien à voir avec celle des qualifications sur un circuit de l’Indy. Les voitures auraient été branchées à des ordinateurs à un million de dollars et pas à un pauvre générateur à deux mille dollars qui ne servait guère qu’à faire tourner les ventilateurs des systèmes de refroidissement et à empêcher l’huile de chauffer dans les moteurs. Et la remorque sur laquelle il était juché aurait été parquée à cent lieues de là.
Il fut tiré de ses pensées par son téléphone, qui vibrait dans sa poche.
— Elle est là ! lui annonça Chad, son chef d’équipe.
— Où ?
— Je crois que c’est elle, près du garage 86.
Brandon changea de position pour mieux voir, faisant trembler la remorque sous son poids.
Pas de doute, c’était Vicky. Elle s’avançait dans leur direction, lèvres pincées, cheveux au vent.
Elle avait l’air de très mauvaise humeur.
— C’est bien elle, dit Brandon. Merci, camarade.
— A ton service.
Du fond de l’atelier où il se trouvait, il lui fit un signe amical de la main et dévala les barreaux de l’échelle qui permettait d’accéder à une plate-forme à l’arrière de la remorque. C’était là que se trouvait le hayon de la remorque. Avec une construction tenant du pont-levis et du pont suspendu qui permettait, au prix de quelques acrobaties, de s’agripper à une échelle reliée au sol. La course automobile était un sport aux multiples facettes !
A l’instant où il mit pied à terre, Vicky entrait dans le carré d’ombre délimité par la plate-forme sur laquelle il était précédemment juché.
— Hello ! lui lança-t-il avec un sourire engageant, tout heureux de la voir
Mais il n’obtint qu’un regard dédaigneux en retour.
— Où puis-je déposer mon porte-documents ? demanda-t-elle en brandissant son sac.
— Là-bas ! répondit-il en indiquant derrière lui ce qui était censé tenir lieu de bureau, un espace délimité par des portes coulissantes vitrées qui donnait sur les ateliers.
— Super ! s’exclama-t-elle.
Mais, à travers les verres de ses lunettes, il perçut dans ses prunelles une rancœur qui contrastait avec son ton faussement enjoué. Il était clair qu’elle lui en voulait à mort.
La journée promettait d’être longue…
Et cela se vérifia dans les secondes qui suivirent, quand elle faillit arracher la porte coulissante de ses rails en l’ouvrant pour passer. Ce ne fut guère mieux quand elle la referma — elle le fit si violemment que cela dut s’entendre jusqu’au fond du hangar !
— Eh ben ! Elle a pas l’air contente ! fit une petite voix derrière lui.
Il se retourna et découvrit un petit garçon, assis dans un des trois fauteuils pliants disposés au pied du hayon de la remorque, qui le regardait. Son visage lui était familier, mais il était bien incapable de se rappeler où il l’avait vu.
— Je crois que tu vois juste, répliqua-t-il.
Lorsque le gamin lui sourit, il le reconnut.
— Toi, tu t’appelles Benjamin Koch.
— Génial ! s’écria le petit garçon, aux anges. J’ai été reconnu par un célèbre pilote de course.
Benjamin était un petit protégé de Miracles, l’association qui réalisait les vœux des enfants atteints de maladies incurables, en phase terminale. Benjamin souffrait de leucémie, mais son cancer était actuellement en phase de rémission. Il semblait être dans une forme éblouissante qui faisait vraiment plaisir à voir. Bien sûr, il avait perdu ses cheveux, qui commençaient à repousser, fin duvet sur le crâne, mais il n’avait plus cet air maladif que Brandon lui avait connu.
— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-il.
Il avait dû parler un peu trop sèchement, car Benjamin se renfrogna aussitôt.
— Attends ! Ne le prends pas mal. Tu es le bienvenu ici mais c’est juste que, vu tes relations avec Todd, je suis surpris de te voir là.
— M’en parlez pas ! s’exclama le petit garçon. Vous pouvez pas savoir le cirque que c’est, là-bas. J’en ai eu marre qu’on me dise tout le temps de m’ôter de là. Maintenant que je ne suis plus en fauteuil roulant, les gens ne me respectent plus. Mais attention ! C’est pas pour autant que je voudrais y retourner, en fauteuil !
— J’espère bien !
Quant au « là-bas » dont parlait Benjamin, Brandon savait où c’était. C’était à l’autre bout du hangar. Les équipes étaient placées en fonction des points engrangés l’année précédente. Ce n’était qu’au bout de deux ou trois courses que les équipes étaient reclassées, toujours compte tenu des points, mais, cette fois-ci, des points de l’année en cours. Comme Brandon était nouveau, on l’avait relégué en dernière position. Todd, lui, était là-bas, autrement dit, à l’autre bout du hangar, avec les autres stars de la NASCAR.
— Et ta maman ? Elle sait où tu es ? demanda-t-il.
— Ouais. Elle sait. Mais elle se repose chez Todd. Elle est enceinte. Enceinte de Todd.
— Ah bon ? fit distraitement Brandon en tendant le cou pour essayer d’apercevoir Vicky.
Mais elle n’était plus là. Où avait-elle bien pu aller ?
— Elle n’est enceinte que de deux mois, poursuivit Benjamin. Mais elle dit qu’elle a l’impression d’être à dix mois et que ça doit être dû à son âge. Elle dit aussi que c’est la faute de Todd. Les bébés de son côté à lui sont toujours énormes.
Brusquement, les mots de Benjamin parvinrent jusqu’au cerveau de Brandon.
— Attends ! Qu’est-ce que tu me racontes là ? Ta maman attend un bébé de Todd ?
— Oui, répondit Benjamin en riant de bon cœur.
— Et sa femme ? Elle le sait ?
— Indi ? Bien sûr qu’elle le sait ! C’est son bébé à elle aussi.
— Attends, attends ! Explique-moi comment ta maman peut attendre le bébé de Todd et Indi !
— Elle est mère porteuse.
— Ah ! Tu me rassures, dit-il en faisant signe de s’approcher à un groupe de supporters qui s’étaient regroupés derrière la pile de pneus entassés au pied de la remorque.
Et il signa mécaniquement des autographes en affichant un sourire de circonstance. Ce n’était pas si souvent, aussi ne rechignait-il plus à accorder son précieux parafe quand l’occasion s’en présentait.
— Ma maman dit que ça rapporte bien d’être mère porteuse, reprit Benjamin. Il y a des femmes qui se font plus de soixante mille par an.
— Ah bon ? Ouah…
— Mais elle, elle le fait pour rien.
— C’est gentil de sa part.
— Je trouve aussi ! répliqua le petit garçon avec fierté.
— Ils savent ce que c’est ? demanda Brandon, qui se reprit aussitôt. Mais non, je suis bête ! C’est trop tôt pour le voir.
— Ouais. Mais ils voudraient un garçon. Et je crois qu’ils ont fait ce qu’il fallait pour ça. Enfin, je crois, ajouta-t-il en haussant les épaules.
— Ah bon ? C’est fou, ça !
— Et, si c’est un garçon, ils vont l’appeler comme moi, précisa Benjamin en pointant son pouce sur sa poitrine.
— Ouah ! s’exclama Brandon, qui ne savait trop quoi dire.
Dieu merci, il fut sauvé par la porte vitrée qui s’ouvrit à ce moment. Sur Vicky.
Il se pencha sur Benjamin et lui souffla à l’oreille :
— Regarde-la bien. Est-ce qu’elle a un couteau à la main ?
Benjamin fit signe que non.
— Un revolver ?
— Non.
— Une fourche, une matraque ou je ne sais quel instrument de torture ?
— Rien de tout ça ! lança Benjamin en riant.
— Ouf ! Sauvé ! répondit Brandon en passant affectueusement la main sur le fin duvet du crâne de Benjamin. Allez, à bientôt, petit gars !
— Qu’est-ce que vous faites ? lança Vicky en le voyant venir dans sa direction.
— Allons faire un tour.
Et, se tournant vers Benjamin, il ajouta à son adresse :
— Si ça ne te fait rien, je te laisse un moment.
— Bien sûr que ça ne me fait rien, répondit le petit garçon. Salut !
Sans mot dire, Brandon prit la main de Vicky.
— Qu’est-ce que vous faites ? marmonna-t-elle en reculant vivement pour lui échapper.
— Rien d’autre que prendre possession de mon dû, répliqua-t-il avec un large sourire.
— Et, selon vous, c’est quoi votre dû ?
— Vous.
— Certainement pas !
— Allez ! murmura-t-il en posant la main au creux de ses reins. Il faut bien que vous ayez une vue d’ensemble sur les lieux si vous voulez me représenter convenablement.
— Oh ! Bien. Expliquez-moi donc comment vous envisagez la chose.
— Comment allez-vous savoir de quoi je parle si je ne vous ai pas au préalable mise au courant ?
— Oh ! Pitié ! Fichez-moi la paix ! s’écria-t-elle en croisant les bras.
— Très bien. Mais pas avant que vous ne me disiez ce qu’est un spotter.
— C’est un observateur qui aide le pilote à se faufiler dans le flux des voitures concurrentes. Une sorte d’œil de Caïn, mais pour la bonne cause.
— C’est pas mal, admit-il en lui prenant le bras. Et un track bar ?
— C’est un équipement que l’on adapte à l’arrière d’un véhicule pour en corriger la trajectoire naturelle.
— Ouah ! s’exclama d’un ton admiratif Benjamin, qui n’en perdait pas une miette. Elle en sait des choses.
— Oui, elle en sait des choses, reconnut Brandon. Mais a-t-elle déjà vu un track bar ?
Comme Vicky ne disait rien, il lança, goguenard :
— Ah ! Je vous ai bien eue !
Si les yeux de Vicky avaient été des revolvers, il serait tombé raide mort.
— Allez, faites-moi plaisir ! enchaîna-t-il. Dans moins d’une heure, c’est les qualifications. Alors on n’a pas le temps d’aller bien loin. Je voudrais juste vous montrer l’atelier. C’est le bon moment maintenant que presque toutes les voitures sont sur la ligne de départ.
Il la sentit hésiter.
— On va juste aller jusque là-bas, précisa-t-il avec un petit geste de la main.
Elle s’écarta de lui mais, à son grand soulagement, ce fut pour aller dans la bonne direction, c’est-à-dire du côté des ateliers.
— Elle est secrètement amoureuse de moi, chuchota Brandon à l’oreille de Benjamin.
— Ça en a tout l’air, répliqua le petit garçon en pouffant de rire.
Brandon lui fit un clin d’œil et s’empressa de rattraper Vicky. Incroyable ! C’était lui qui courait derrière elle ! D’habitude, quand il amenait une femme à l’atelier, elle se montrait ravie ou du moins elle essayait de manifester quelque intérêt. Vicky, elle, marchait sans dire un mot, la mine renfrognée.
— C’est vraiment très intéressant, dit-il en arrivant à sa hauteur. Les stock-cars n’ont peut-être pas l’air sophistiqués, mais leur conception et leur équipement coûtent aussi cher que ceux des voitures de course. Vous allez voir les équipements que nous avons ici.
— J’ai vraiment hâte de voir ça, répliqua-t-elle, feignant d’être intéressée.
Cela crevait les yeux, elle essayait de le mettre en boule. Mais elle n’y parviendrait pas.
Une fois dans l’atelier, il appela son chef d’équipe.
— Chad ! Je te présente Vicky VanCleef, mon agent. Vous ne vous connaissez pas, je pense.
— Non, répondit Chad en s’avançant vers eux. Mais il me semble que je vous ai récemment vue quelque part.
— Oui, dit Vicky en lui tendant la main. Au siège, à la journée des employés.
Avec Chad, elle se montrait aimable, constata Brandon, quelque peu vexé.
— C’est vrai, renchérit-il. Ce jour-là, elle espérait bien arriver à temps pour me flanquer à l’eau. Malheureusement, Todd l’a devancée. Mais je crois bien qu’aujourd’hui elle espère bénéficier d’une seconde chance. Vous n’avez pas sous la main quelque chose dont elle puisse me bombarder ?
— Tu insinuerais donc qu’elle ne t’aime pas ? lui demanda Chad en feignant la plus grande indignation. Allons donc ! Toi ? Un homme si aimable ?
Le sourire furtif qui éclaira un instant le visage de Vicky n’échappa pas à Brandon, mais il n’en fut pas soulagé pour autant, car c’était à Chad que revenait le mérite de l’avoir fait sourire.
— Bon ! Ça va être l’heure de vérité ! lança-t-il. Je vais enfiler ma combinaison.
Ça l’impressionnerait peut-être ? En tout cas, c’était ce qu’il voulait croire.
— C’est ça, va gagner ta croûte, répliqua Chad en entraînant Vicky du côté de l’atelier. Moi je m’occupe de ton agent.
— Amusez-vous bien, tous les deux !
Vicky ne lui accorda pas un regard, se plongeant dans la contemplation d’un écran de télévision posé sur une boîte à outils, feignant de n’avoir rien entendu.
— Ne t’inquiète pas ! lança Chad. Je prends soin d’elle.
Un autre membre de l’équipe qui portait un plateau chargé de nourriture renchérit :
— S’il ne s’occupe pas d’elle, moi je m’en charge.
Et un chœur de « Moi aussi ! » s’éleva aux quatre coins de l’atelier.
Brandon haussa les épaules sans rien dire. Vicky ne voulait pas lui parler ? Tant pis ! Il lui ferait visiter le stand quand elle serait de meilleure humeur. Elle verrait alors ce que c’était d’être la petite amie d’un pilote. Elle verrait que, même si beaucoup de supporters faisaient semblant de le détester, ils n’en réclamaient pas moins son autographe. Elle verrait les femmes papillonner autour de lui pour se faire remarquer, et leur mari ou compagnon béer d’admiration devant lui. Oui, elle verrait tout ça !
Quel idiot de vouloir l’épater !
Eh bien, pourquoi pas ? D’ailleurs qu’est-ce que cela pouvait faire ? Avait-il le choix ? Non. De plus, il voulait vraiment lui montrer ce qu’était sa vie.
Pourquoi ?
Pourquoi ? Pourquoi ? Il n’avait aucune envie d’y réfléchir. En tout cas, pas maintenant.
— Où est Benjamin ? Il est parti ? s’enquit-il en voyant un de ses mécanos occuper le siège du gamin, une assiette sur les genoux.
— Je crois qu’il est retourné au stand 82, répondit le mécano, la bouche pleine. Il a dit qu’il voulait regarder les qualifications de là-bas.
— Il aurait aussi bien pu les voir d’ici.
— J’imagine qu’on voit mieux de là-bas. Oh ! J’allais oublier. Vous avez de la visite.
— Où ça ?
— Dans le coin repos.
— Qui c’est ?
— Il ne s’est pas présenté. En tout cas, c’est un homme âgé. Et il est entré comme si c’était chez lui. Il n’a pas voulu répondre à mes questions et, comme il avait une hard card, j’ai pensé que vous le connaissiez.
Les hard cards étaient des sésames délivrés pour la saison de la NASCAR. Alors ce devait être un reporter, se dit Brandon.
— Il m’a dit que vous aviez tous les deux une affaire en cours. Un truc en Floride, ou je ne sais quoi.
Brandon sentit aussitôt le petit muscle de sa mâchoire tressauter. Il remercia le mécanicien et se dirigea vers la porte vitrée. Une fois franchi le seuil, il s’arrêta, et son regard se perdit au loin. Jusqu’à la porte et jusqu’aux deux marches qui menaient au coin repos, il n’y avait que quelques mètres. Mais il hésita longuement avant de s’avancer plus loin.
— Calme-toi, Brandon, murmura-t-il. Ce n’est pas grave si c’est lui.
Ce n’était peut-être pas grave, mais ses mains tremblaient encore lorsqu’il entra dans la pièce.
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— Salut, fiston, lança son père en se levant de sa chaise.
Il n’avait pas changé.
L’alcool donnait à ses joues leur éclat vermillon, et ses cheveux étaient toujours aussi gris et son ventre aussi gros.
Apparemment, Harold Burke mangeait bien… grâce à lui.
— Salut, papa, dit-il en allant directement dans le cabinet de toilette pour se changer.
« Ne t’en fais pas. Cet homme n’a aucun pouvoir sur toi. C’est fini. »
— Qu’est-ce qui t’amène par là ? ajouta-t-il.
— Que veux-tu que je vienne faire ici ? répliqua son père de cette voix de baryton éraillée que Brandon n’avait pas oubliée. Je suis là pour te remettre dans le droit chemin.
De surprise, Brandon, qui était en train d’ôter sa chemise laissa son geste en suspens.
— Me remettre dans le droit chemin ?
— Parfaitement, répondit Harold. Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de te faire remarquer que ta façon de piloter ne s’est pas améliorée.
— C’est tout nouveau pour moi, et je découvre encore la conduite de ce genre de voitures…
Mais il se tut aussitôt. Pourquoi se justifiait-il ? Après tout, il ne devait rien à son père. Qu’il aille au diable !
— Je sais que je me bagarre trop facilement, reconnut-il toutefois. Mais vois-tu, avec le temps, j’apprends. Et je vais te dire, pour la première fois de ma vie, je cours pour un propriétaire qui s’intéresse vraiment à moi, avec une équipe qui veut vraiment m’aider à donner le meilleur de moi-même et un agent qui n’en veut pas à mon argent, mais qui s’occupe de moi et me prend comme je suis.
— Ah, ah ! Tu couches avec elle, hein ?
— Non, mentit-il.
— Mais, même si on couchait ensemble, elle est de ces agents qui se mettent en quatre pour les clients qu’ils représentent. Elle a une éthique, elle au moins.
« Pas comme certaines personnes dans cette pièce. »
— Si tu le dis, fit Harold d’une voix traînante. Je suis heureux pour toi, fiston. Vraiment heureux. Tu as l’air d’avoir trouvé une sacrée bonne place. Dommage que ça ne se voie pas dans ta façon de conduire. Mais on va travailler ça.
— On ne va rien faire du tout, répliqua Brandon. Crois-tu donc que j’ai oublié tout l’argent que tu m’as volé ? Les comptes en banque frauduleux ? Les cartes de crédit à mon nom qui n’étaient pas vraiment à moi ? Les voitures, les bateaux et tout ce que tu t’es offert sur mon dos ?
— En Floride, je t’ai dit que j’avais acheté tout ça pour nous deux.
— Oui, tu m’as dit ça. Mais quand l’argent n’est plus rentré, quand j’ai perdu ma voiture, est-ce que tu tenais le même discours ? grommela Brandon, qui commençait à ressentir des tiraillements de plus en plus forts dans sa joue.
Il était grand temps qu’il se calme. Il ne fallait plus qu’il s’emporte contre son père, surtout pas avant les qualifications.
— Je ne comprends pas, mais alors vraiment pas, que tu aies l’audace de paraître devant moi comme si de rien n’était, ajouta-t-il avec une colère rentrée.
— Mais je viens parce que je suis ton père.
— Il y a des années que j’ai perdu mon père. Je l’ai perdu quand j’ai gagné mon premier million et que mon père est allé le jouer dans un casino de Las Vegas. Tu sais quoi ? Je crois bien que je l’ai même perdu bien avant ça. C’était quand j’avais treize ans et que je t’ai supplié de me payer un précepteur parce que je voulais apprendre à lire. Tu as refusé. Tu te souviens, papa ? Tu m’as dit que je n’avais pas besoin d’apprendre ça. Que j’allais être un grand pilote de course automobile. Et que les pilotes de course n’avaient qu’une chose à apprendre, c’était à courir vite. Je t’ai supplié à genoux de m’aider et, comme je ne fermais pas ma gueule, qu’est-ce que tu as fait ?
Il se tut pour lui laisser le temps de répondre. Si toutefois il en avait le cran.
Mais il ne l’eut pas.
— Tu m’as roué de coups, répondit Brandon à la place de son père, qui le fusillait d’un regard haineux. Et cela n’a pas été la seule fois. Tu te souviens de la fois où j’ai refusé de courir en Caroline du Sud ? Et celle où je m’étais tiré en cachette pour aller à la pêche avec un copain ? Tu te souviens ? Au fil des années, je me suis habitué aux coups. Une fois, j’ai essayé de me rebeller, mais tu étais plus grand et plus fort que moi. Quand j’ai eu l’âge et la taille de me mesurer à toi, j’étais devenu une telle loque que j’avais perdu jusqu’à l’envie de me battre.
Il se redressa et avança d’un pas en direction de son père.
— Plus jamais ça ! lui lança-t-il. J’en ai fini avec toi, papa. Quand ma carrière a commencé à prendre l’eau et que tu as levé l’ancre pour des cieux plus cléments, il ne pouvait rien m’arriver de mieux. Maintenant, personne ne dépend de moi, et je ne dépends de personne. Cela me convient parfaitement. Alors, fais en sorte de disparaître de ma vue.
Sur ce, il tourna les talons, se débarrassa violemment de sa chemise et attendit le départ de son père. De longues minutes insoutenables pendant lesquelles il se remémora les coups reçus dans le passé et ceux qu’en d’autres temps il aurait déjà certainement reçus, dans les mêmes circonstances.
— Tu vas échouer ! lança son père d’un ton sarcastique. Tu vas échouer comme sur le circuit de l’Indy.
— Tu sais quoi ? répliqua posément Brandon. C’est possible. Je suis peut-être le plus mauvais pilote de la NASCAR mais au moins, si j’échoue, je n’aurai de comptes à rendre à personne et je n’aurai pas à subir en plus tes reproches et ton mépris. Tout ça, c’est fini. Et l’argent que tu m’as volé, disons que c’est mon cadeau de rupture. Je n’ai jamais porté plainte contre toi car j’espérais ne plus jamais te revoir. Mais je ne te connaissais pas assez bien. Franchement, je suis même surpris que tu aies mis tant de temps à réapparaître.
Comme rien ne se passait et que son père semblait décidé à s’incruster, Brandon remit sa chemise. Puisque c’était ainsi, il irait se changer dans les toilettes publiques.
— Où tu vas ? demanda Harold.
Brandon s’arrêta devant la porte qu’il s’apprêtait à franchir. Il tressaillait encore à la voix de son père, son cœur s’emballait et, pour un peu, il en perdrait tous ses moyens.
— Je pars, répondit-il. Sans toi.
Et il sortit en trombe, bousculant Vicky au passage.
— Nous n’en avons pas encore fini ! hurla Harold derrière lui.
— Oh si, monsieur Burke ! Vous en avez bel et bien fini ! répliqua Vicky. Je ne vous laisserai pas importuner Brandon plus longtemps. Et, si vous ne partez pas sur-le-champ, j’appelle la sécurité.
— Qui êtes-vous pour me parler de la sorte ? demanda Harold en détaillant Vicky d’un air méprisant.
— Je suis son agent, répondit-elle, les mains sur les hanches.
Brandon contempla Vicky, et sa colère s’évanouit comme par enchantement. Vicky, la femme qu’il aimait…
La femme qu’il aimait ?
Oui. Pourquoi ne pas le dire haut et fort ? La femme qu’il aimait ! Et, quand il la vit marteler la poitrine de son père, la fierté le submergea.
— Son agent, insista-t-elle. Mais aussi son amie. Ce que vous, vous n’avez jamais été pour lui. Mais c’est fini ! Vous n’allez plus profiter de lui. Vous n’allez plus lui pourrir la vie. Et, si vous aviez une once de bon sens, vous feriez mieux de disparaître pendant qu’il en est encore temps.
Brandon sentit un mouvement dans son dos et se retourna. Derrière lui, alignés de chaque côté de l’allée, les membres de son équipe faisaient face à Harold, visiblement prêts à intervenir.
— Je pense aussi que c’est le moment de partir, monsieur Burke, dit Chad.
Brandon sentit l’émotion le gagner.
Il prit une profonde inspiration pour retenir les larmes qui se pressaient derrière ses paupières.
— Partez, répéta Vicky.
Brandon se tourna de nouveau vers son père. Ce dernier haletait, en proie à une rage croissante, et jetait autour de lui des coups d’œil inquiets comme s’il cherchait encore désespérément le moyen de s’introduire subrepticement dans la vie de son fils.
— Je n’ai pas encore dit mon dernier mot, répliqua-t-il.
— Eh bien, moi, je vous dis que si ! rétorqua Vicky en montrant une porte sur la droite.
L’issue de secours.
— Allez ! ordonna-t-elle encore en pointant l’index dans cette direction.
Brandon fixait son père, se demandant avec inquiétude ce qu’il allait faire. Mais ce dernier se contenta de lui jeter un regard noir et de quitter les lieux.
Lorsque Vicky se retourna, Brandon n’était plus là. Elle eut à peine le temps de l’apercevoir au fond de l’atelier, juste au moment où il disparut, happé par les portes vitrées.
— Merci, les gars ! lança-t-elle aux équipiers de Brandon.
— Il n’y a pas de quoi, murmura Chad.
— Jamais je n’aurais imaginé ça possible, dit un autre membre de l’équipe.
Elle si. Elle s’en était doutée. Quand elle avait vu Harold Burke — qu’elle connaissait grâce aux photos publiées dans les médias — se glisser dans l’atelier, elle avait couru chercher Chad et tous les gens qu’elle avait pu ameuter. Elle savait que la confrontation entre le père et le fils ne pouvait que mal se passer. Mais, voyant que Brandon se défendait vaillamment, elle n’était pas intervenue tout de suite.
— Vous croyez que je dois le suivre ? demanda Chad.
— Non, répondit-elle. Je pense qu’il a besoin de prendre l’air. Il y a encore combien de temps avant les qualifications ?
— Vingt minutes.
— Vous pouvez obtenir quelques minutes de report ?
Chad fit signe que oui.
— Bon, alors je vais le rejoindre, dit-elle.
— Vous croyez que c’est raisonnable ? demanda Chad, inquiet.
— Non. Mais je suis son agent, et c’est moi qui décide.
— Il a de la chance de vous avoir, fit Chad en souriant.
— Oui. Mais je ne suis pas sûre qu’il s’en rende compte.
Tout le monde s’écarta pour la laisser passer mais, une fois dehors, elle prit conscience qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit où Brandon avait bien pu aller. Quand il était parti, il avait sa combinaison à la main. Peut-être était-il allé se changer. Mais où ?
Elle interrogea à tout hasard un membre d’une équipe adverse.
— Avez-vous vu passer Brandon Burke ?
— Oui. Il allait par là, répondit l’homme en pointant la direction du doigt.
— Merci, répondit-elle en s’élançant dans la direction indiquée.
Heureusement, la configuration des lieux était telle que la circulation était facile entre les stands. Ceux de Daytona et de Fontana se faisaient face, dessinant une sorte de signe égal gigantesque. Alors il n’y avait qu’à remonter l’allée d’un côté et la redescendre de l’autre en espérant tomber à un moment ou à autre sur Brandon sortant d’une salle de repos ou d’ailleurs.
Au bout de quinze minutes de recherches infructueuses, elle allait renoncer lorsqu’elle l’aperçut, dans le stand de Todd Peters. Il était en grande conversation avec Todd, sous les yeux d’un groupe de supporters qui brandissaient leur appareil photo pour immortaliser l’image du champion de la dernière saison de la Sprint Cup Series de la NASCAR.
Elle hésita à le rejoindre, ne sachant comment lui dire qu’elle était désolée pour cette histoire avec son père, mais que c’était l’heure des qualifications, et qu’il fallait y aller.
Elle en était encore à se demander comment faire, lorsqu’il l’aperçut. Dès qu’il la vit, il lui adressa un petit sourire gêné et lui fit signe de le rejoindre.
Elle se fraya aussitôt un chemin dans la foule amassée devant le stand.
— Vicky, je vous présente Todd. Vous ne vous connaissez pas, je crois, dit-il en se tournant vers son concurrent.
— Euh… non, marmonna-t-elle, déconcertée.
Elle s’était attendue à trouver un Brandon réduit à l’état de loque ou, tout au moins, perturbé par ce qui venait de se passer avec son père. Et, au lieu de cela, elle se trouvait devant un Brandon qui la présentait en parfait homme du monde à Todd Peters, un beau pilote aux cheveux bruns, aux yeux de braise et au sourire chaleureux.
— Todd est marié, mais il en a mis une autre enceinte, ajouta-t-il, le plus sérieusement du monde.
— Hé ! protesta Todd en envoyant une claque sur le bras de Brandon. Ne lui raconte pas des horreurs pareilles. Elle va me prendre pour un salaud.
— Mais c’est la vérité, insista Brandon.
— Mon épouse et moi, nous ne pouvons pas avoir d’enfants, mais nous avons eu la chance de trouver une mère porteuse, expliqua Todd.
— Je comprends, répondit Vicky, au comble de l’embarras. Euh… la naissance est prévue pour quand ?
— Pour le 13 septembre.
— Toutes mes félicitations.
— Hé, les gars ! lança un homme, une paire d’écouteurs bleus géants sur l’épaule. C’est fini, la parlotte. On y va dans deux minutes.
— Je pense qu’il est temps que j’y aille aussi, dit Brandon.
— Chad sera content de vous voir, répliqua-t-elle.
— Vous venez avec moi ? lui proposa-t-il en lui tendant la main.
Elle hésita. La prendrait-elle ? Ne la prendrait-elle pas ? Finalement, quelque chose se déclencha en elle. Un besoin irrépressible d’avoir sa main dans la sienne.
Et, du même coup, elle comprit ce qui lui arrivait. Elle était en train de tomber amoureuse.
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La main de Vicky dans la sienne, Brandon se sentit pousser des ailes.
D’un pas guilleret, il rejoignit son stand, prenant juste le temps de saisir au vol les stylos que lui tendaient ses admirateurs et de griffonner son nom sur des bouts de papier. Le tout sans lâcher la main de la femme de sa vie.
— Ecoutez-moi, Brandon, dit-elle quand ils furent seuls. Pour ce qui vient d’arriver…
Mais il lui coupa la parole, faisant mine de ne pas comprendre.
— Vous voulez dire avec Todd ? Oh ! Je suis sûr qu’il ne m’en veut pas de vous avoir raconté qu’avec sa femme ils avaient recours à une mère porteuse pour avoir un enfant.
— Non, ce n’est pas ça ! répliqua-t-elle d’un ton exaspéré. Ce n’est pas ce que je voulais dire et vous le savez très bien.
— Je sais. Mais je ne veux pas en parler maintenant. Je veux pouvoir profiter tranquillement du moment. Jouir de l’odeur des carburateurs et de la moiteur de l’asphalte. Et, pourquoi pas, prendre le temps d’écluser une boisson énergisante avant les qualifications.
— « Ecluser une boisson énergisante » ? Où avez-vous pris ça ? demanda-t-elle en riant.
— Ça vous étonne, hein ? Eh bien, je travaille sur mon ordinateur. Je ne peux pas encore lire les mots tout seul, mais je les apprends par cœur.
Elle hocha la tête et détourna les yeux, l’air embarrassé. Comme si elle avait voulu dire quelque chose, mais ne savait comment s’y prendre.
— Vous allez vous installer sur le toit de la cabine de la remorque pendant que je passe les qualifications ? demanda-t-il.
— Pourquoi ? C’est l’usage ?
— Oui. Là ou dans le coin repos.
Tout en parlant, ils étaient arrivés à hauteur de la piste de départ. Debout près de la voiture, Chad scrutait la foule d’un air soucieux.
— Tu me cherchais ? lança Brandon en arrivant dans son dos.
— Ah, te voilà ! Je m’apprêtais à appeler Vicky sur son mobile.
— Parce que tu avais peur que je ne revienne pas ?
— Eh bien, pour tout dire, je ne savais pas trop à quoi m’en tenir, avoua son chef d’équipe en regardant Vicky d’un air perplexe.
— Tout va bien, Chad, assura-t-il. Allez, en piste !
Chad hocha la tête et lui tendit son casque. Il se glissa dans l’habitacle, déverrouilla le système de sécurité du volant et déposa la clé à côté de son casque.
— On a fait les modifications dont on a parlé ensemble, lui expliqua Chad. Je ne sais pas si ça servira autant que tu l’espères. En tout cas, on verra bien.
Brandon acquiesça d’un signe de tête. Puis il sourit à Vicky, qui paraissait terrifiée.
— Détendez-vous, lui lança-t-il.
Et il fit quelque chose qu’il n’avait encore jamais fait. Il l’attira vers lui, mit ses mains en coupe de chaque côté de ses joues et se pencha pour déposer sur ses lèvres un chaste et tendre baiser.
— Tout ira bien, ajouta-t-il.
A travers les verres de ses lunettes, il crut voir dans ses yeux défiler successivement la surprise, puis la peur et enfin… un certain plaisir.
— Faites attention à vous, murmura-t-elle en serrant sa main dans la sienne.
— Eh, Brandon ! appela Chad, son clipboard sous le bras. Désolé d’interrompre un si charmant entretien, mais il faut vraiment y aller.
— A tes ordres, camarade ! répliqua Brandon.
Et il déposa encore un baiser sur la joue de Vicky avant de la lâcher. Elle ne protesta pas. Ne fit aucun commentaire acerbe.
Alors il se prit soudain à espérer.
*  *  *
Vicky grimpa jusque sur le toit de la remorque. Ce qui ne fut pas une mince affaire ! Il lui fallut d’abord escalader une échelle en aluminium qui brinquebalait dangereusement dans le vide, puis enjamber une chaine enrobée de caoutchouc, du genre de celles qui supportaient la plate-forme métallique sur laquelle elle se trouvait, et faire encore quatre pas avant d’arriver sur le toit.
Elle n’était pas toute seule. Kristen Knight était déjà là.
— Bonjour ! lui lança cette dernière.
Elle était appuyée à l’un des coins de la rambarde, son clipboard posé à portée de main, sur une tablette de forme triangulaire accrochée devant elle. Sur ce bureau improvisé, il y avait également un ordinateur protégé du soleil par une sorte d’auvent métallique. Et, sur un bandeau lumineux, on pouvait lire le numéro de la voiture de l’équipe en cours de qualification. Le tout sur un fond sonore assourdissant de vrombissement de moteur.
— Madame Knight, quelle surprise ! Bonjour.
— Comment allez-vous, Vicky ? Mais je vous ai dit de m’appeler « Kristen ».
En effet. Elle n’avait pas oublié. Mais elle n’avait pas non plus oublié que Brandon était son client et qu’à ce titre elle risquait de se retrouver assise avec Kristen Knight à la même table de négociations. Avec Kristen Knight ou avec son époux, ce qui revenait au même. Mieux valait ne pas être trop familier et garder ses distances.
Dommage ! Elle aurait beaucoup aimé appeler Kristen par son prénom.
— Je ne pensais pas vous retrouver ici, dit-elle avec étonnement.
— Je viens à toutes les courses. Cela fait partie de mon travail.
Au pied des grandes tribunes qui s’élevaient derrière elles déambulaient de nombreux supporters. Ce n’était pas la grande foule mais, sans nul doute, les tribunes se rempliraient le jour de la course.
— Vous avez fait bon voyage pour venir ? s’enquit Kristen avec un léger accent traînant du Sud.
Vicky avait pris l’avion affrété par la KEM pour transférer son équipe d’un circuit à l’autre. Brandon, lui, avait pris un autre vol plus matinal.
— Très bon, merci, répondit Vicky. Tout le monde m’a traitée comme si je faisais partie de l’équipe.
— Cela ne m’étonne pas, fit Kristen avec un sourire. A la KEM, il y a une excellente ambiance parmi nos employés.
— J’ai pu le constater, dit Vicky en portant involontairement la main sur son ventre.
— Avez-vous faim ? Si vous voulez, il y a un point de ravitaillement dans l’autre remorque.
— Oh non ! Pas du tout, répondit Vicky, prenant soudain conscience qu’elle avait des crampes d’estomac. Je pense que c’est juste le trac.
Le trac pour Brandon. Et le pire, c’était qu’il n’allait pas passer les épreuves avant de longues minutes. Le tirage au sort en avait décidé ainsi, et Chad avait semblé s’en réjouir. Il lui avait expliqué qu’un passage tardif assurait de meilleures conditions de roulage, températures plus basses sur la chaussée et meilleure adhérence de la gomme. Du moins était-ce ce qu’elle avait cru comprendre.
— Détendez-vous, lança Kristen. Tout ira bien pour lui. C’est un vieux pro.
— Oh ! Je ne m’inquiète pas pour lui.
Plutôt mentir que laisser entendre à Kristen Knight qu’elle entretenait avec Brandon une autre relation que celle d’un agent avec son client.
— Vicky, Brandon m’a dit qu’il sortait avec vous.
— Il vous a dit quoi ? s’exclama-t-elle en tournant si vivement la tête qu’elle faillit perdre ses lunettes.
— Bon, d’accord ! Il n’a pas vraiment dit ça comme ça. Mais qu’il voulait sortir avec vous. Le week-end dernier, il m’a téléphoné en pleine déprime. Il voulait savoir comment faire pour rentrer dans vos bonnes grâces. Je lui ai juste dit qu’il lui faudrait d’abord faire amende honorable pour se faire pardonner son attitude inqualifiable à votre égard et à l’égard de nous tous.
— Oui, mais il n’est pas question d’amour entre nous ! Tout ce qu’il veut, c’est me garder pour agent. C’est ça qu’il voulait dire.
— Admettons. Mais, il n’y a pas si longtemps, j’ai vécu la même expérience que vous et je sais reconnaître les signes qui ne trompent pas. Vous êtes tombée amoureuse de lui.
— Pas du tout ! Grands dieux ! Nous ne nous connaissons que depuis quelques semaines.
— Parfois, il n’en faut pas plus.
— La moitié du temps, il a été odieux avec moi.
— Et si c’était justement une preuve d’amour ?
— Impossible !
Pourquoi Kristen la regardait-elle ainsi ? C’était insupportable, à la fin ! Elle profita d’un mouvement sur la piste pour feindre de s’y intéresser et regarder ailleurs. Une voiture venait de rentrer au stand et de couper son moteur tandis qu’une autre s’élançait sur la piste. D’un coup d’œil sur le tableau d’affichage, elle constata que le dernier concurrent avait été rapide. Il caracolait en tête des scores réalisés jusqu’ici. Et il n’y en avait encore que six qui étaient passés.
— Voyez-vous, reprit Kristen, je me rends compte que je ne vous connais pas bien et que je ne devrais peut-être pas vous dire le fond de ma pensée, mais je me souviens qu’un jour quelqu’un nous a rendu un grand service, à Mathew et moi. Et que cela a transformé ma vie. Alors je me dis que je peux peut-être faire la même chose pour vous. Brandon a changé depuis qu’il vous a rencontrée. Je ne sais pas dire avec précision en quoi il a changé, mais il n’est plus le même, c’est incontestable. Le Brandon d’avant n’aurait jamais accepté de se laisser flanquer à l’eau dans un bassin. Il ne se serait jamais abaissé à aller voir Todd pour lui demander conseil pour les qualifications comme il l’a fait aujourd’hui. Et surtout, je ne l’ai jamais vu regarder une femme comme il vous regarde.
— C’est possible, mais lui aussi, vous le connaissez à peine.
— Je connais son histoire. Et cela fait quatre mois qu’il est dans notre écurie. Il a changé, Vicky. Et ce qui a changé dans sa vie, c’est vous.
En bas, la voiture qui allait entrer en piste s’engagea sur la voie de dégagement, et le bruit du moteur s’amplifia soudain. De là où elle était, Vicky ne voyait que le toit du véhicule, mais la chaussée était si relevée que le bolide lui donna l’impression de filer sur deux roues.
— Brandon est incapable de s’intéresser aux autres, encore moins d’aimer quelqu’un, affirma-t-elle. S’il a pu montrer un certain intérêt pour moi, c’est uniquement parce qu’il n’a personne d’autre à se mettre sous la dent.
— Vous vous trompez, Vicky. Comme je vous l’ai dit, cela fait quatre mois que Brandon est dans notre écurie. J’ai vu comment il était avec les autres femmes. Il ne les regardait même pas. Tandis que vous…
Vicky se cramponna à la rambarde.
— Je pense qu’il vous aime vraiment, insista Kristen. Qu’il vous aime vraiment, vraiment beaucoup. Et qu’en plus il a besoin de quelqu’un comme vous. Vous êtes une jeune femme intelligente et vive qui peut lui apporter l’amour et le soutien dont il a besoin. Je vous assure. Alors j’espère que si Brandon vous dévoile ses sentiments, et quelque chose me dit qu’il va le faire, vous serez assez perspicace pour voir en lui l’homme que, mon époux et moi, nous avons reconnu depuis le début de notre collaboration. Un homme qui pourrait être merveilleux, autant personnellement que professionnellement, s’il recevait un peu d’amour.
— Vous avez décelé cela chez lui ? demanda Vicky d’un ton incrédule.
— Oui. C’est pourquoi nous l’avons engagé. Nous connaissons son passé. Comme vous pouvez l’imaginer, mon mari est tout sauf imprudent. Nous savons que le père de Brandon s’est comporté comme un véritable salaud avec lui. Que Brandon est financièrement aux abois, sans aucun doute à cause de son père. Nous ne savions pas qu’il était illettré, mais nous nous doutions qu’il nous cachait quelque chose. Son profil psychologique attestait de traumatismes profonds.
— Vous aviez son profil psychologique ?
— Oui. Et cela n’a pas été une mince affaire d’obtenir qu’il s’y soumette ! Il est allé jusqu’à exiger que tout se passe oralement. Quelqu’un devait lui lire les questions, et il donnait les réponses. A cette époque, nous pensions que c’était une attitude pour embêter son monde. Maintenant, nous comprenons mieux pourquoi. Cela dit, je suis contente que nous ayons accepté ses conditions. Je ne devrais peut-être pas vous le dire, mais son profil psychologique a confirmé ce que nous soupçonnions. Brandon est un homme d’une grande intelligence et d’une loyauté extrême envers ceux qu’il aime. Bien qu’il ait eu peu de gens à aimer, ces dernières années. Il ne supporte pas les menteurs et veut être entouré de gens en qui il peut avoir confiance. Bref, ce qu’il veut, ou ce qu’il lui faut, c’est quelqu’un comme vous.
— Non, répliqua Vicky en secouant la tête. Je ne suis pas…
« Je ne suis pas prête pour cela », allait-elle dire, mais elle se reprit et déclara :
— Je ne suis pas certaine de pouvoir vous croire.
— Ayez donc un peu confiance en vous.
Soudain, elle se redressa et, pointant du doigt ses écouteurs, s’écria :
— Excusez-moi ! C’est les qualifications pour Todd.
Vicky la vit alors mettre ses écouteurs en place et s’installer devant le bureau miniature où elle alluma l’ordinateur.
Elle essaya de repenser à ce que Kristen venait de lui dire et de mettre de l’ordre dans ses idées. Aurait-elle donc changé la vie de Brandon à ce point ? Et en aussi peu de temps ? L’homme qu’elle avait si impitoyablement repoussé l’aimerait-il vraiment ? Le regard qu’il avait posé sur elle après l’avoir embrassée lui revint alors à la mémoire ; c’était le regard d’un homme sincère. D’un homme… amoureux.
Ses paumes devinrent moites, et ce n’était pas à cause du soleil. Son cœur s’était emballé aussi. Brandon n’était pas encore sur la piste qu’elle était au bord de la crise cardiaque. Elle avait beau crier haut et fort qu’entre Brandon et elle il n’était pas question d’amour, elle… n’en était plus tout à fait sûre…
Elle se sentait glisser, glisser inexorablement vers un futur qui la remplissait d’effroi. Vivre avec un pilote de course automobile, c’était avoir en permanence la peur au ventre. Peur d’un accident, peur qu’un jour il rencontre quelqu’un dans la foule — ou plutôt quelqu’une. Une de ces femmes somptueuses qui l’attirerait dans les mailles de son filet…
— A tout à l’heure ! lança-t-elle à Kristen, bien que cette dernière ne puisse l’entendre avec son casque sur les oreilles.
La descente fut aussi périlleuse que l’ascension, mais ce fut tout juste si elle le remarqua. Quand elle posa le pied sur l’asphalte, elle se mit à courir, courir droit devant elle, sans regarder où elle allait. Elle ne s’arrêta qu’en entendant appeler le nom de Brandon. Et encore ne fut-elle même pas sûre de l’avoir vraiment entendu.
D’un regard autour d’elle, elle comprit qu’elle était perdue. Elle était sortie du périmètre des stands et se trouvait sur une sorte de terrain vague occupé par des camping-cars alignés côte à côte où régnait une forte odeur de barbecue. De là où elle était, elle vit un groupe de personnes assises sur des sièges en aluminium, en train de regarder une télévision nichée dans un compartiment spécial aménagé sur le côté du véhicule. Ils devaient regarder les qualifications. Sans réfléchir plus longtemps, elle s’élança vers eux.
— J’espère que je ne vous dérange pas, lança-t-elle à la cantonade.
— Non, mais ce sera payant, répliqua un vieux monsieur aux cheveux gris, un grand sourire aux lèvres.
— Pas bête, renchérit un homme plus jeune. Ça vous coûtera votre pass en échange.
— Désolée, rétorqua-t-elle en souriant. Je vais encore en avoir besoin.
Tout le monde se mit à rire, y compris les compagnes des deux hommes, et tous la regardèrent avec curiosité avant de reporter leur attention sur la télévision minuscule.
La voiture de Brandon crevait l’écran. Mais il faut dire qu’avec les motifs orange, jaunes et rouges qui ornaient sa carrosserie c’était difficile de la manquer.
— Je me demande ce qu’il va faire, s’interrogea le plus vieux des deux hommes.
— Tu veux que je te donne mon avis ? fit le plus jeune en se caressant le menton. Avec Brandon Burke, on est sûrs d’une chose. Les qualifs, c’est pas un problème pour lui.
— D’accord avec toi, renchérit la plus jeune femme. Dommage qu’il déconne les jours de course.
— Eh, tu as vu comment la vieille lui a tiré les oreilles, l’autre jour ? lança l’homme aux cheveux gris.
— Ah ça, c’était pas volé ! rétorqua la jeune femme.
Vicky se garda bien de préciser qu’elle avait assisté de très près à la scène.
Un bandeau en haut de l’écran annonçait le deuxième tour. Et en bas de l’image le temps de Brandon s’affichait, comparé à celui des autres concurrents. S’il était plus rapide, le curseur allait du côté du mot « Pole », ce qui signifiait pour lui un classement en « pole position ». Si au contraire il était plus lent, le curseur s’arrêtait sur un des chiffres correspondant à la place qu’on lui attribuerait dans le peloton, sur la grille de départ.
— Le drapeau vert va bientôt s’abaisser, dit le commentateur. On va voir si l’écurie KEM pourra encore aligner un concurrent sur la grille de départ.
— Je doute qu’il puisse approcher le temps de Todd Peters, renchérit un second commentateur. Un tour pour faire ses preuves, ce sera juste.
— Je ne sais pas. Les deux moteurs sortent du même atelier de construction et bénéficient à peu de chose près des mêmes réglages. Tout dépend du comportement de Burke. Il peut très bien avoir envie d’en découdre avec son coéquipier. On ne va pas tarder à voir ça…
— Allez ! Vas-y ! murmura Vicky. Tu peux le faire.
Sur l’écran, le curseur s’emballait en direction du mot « Pole ». Elle retint sa respiration. Brandon bouclait son deuxième tour…
Le vrombissement du moteur eut quelques ratés. Vicky blêmit. Le curseur fit un bond en arrière, mais Brandon jugula son recul.
Et le curseur repartit de l’avant. Le bolide orange rouge et jaune filait sur la piste. Fonçait vers le troisième tour. Vicky ferma les yeux pour ne pas voir le drame qui ne manquerait pas d’arriver. Il allait trop vite. Il allait tout droit dans le mur. Eh bien, non. Le curseur restait collé au mot « Pole ». Brandon pilotait en douceur, en artiste.
— Vas-y ! hurla-t-elle.
Une seconde plus tard, il franchissait la ligne. Quelqu’un lui agita sous le nez le drapeau blanc.
— Du jamais vu ! s’exclama un des deux commentateurs. S’il n’avait pas ralenti un moment, il aurait supplanté Todd Peters en pole position.
— Tout à fait, renchérit son collègue. Il n’a peut-être pas dit son dernier mot.
— Vas-y ! s’écria Vicky, les ongles plantés dans ses paumes tellement elle serrait fort les poings.
Encore un tour.
Encore une chance de bien faire. Le curseur ne décollait plus de « Pole ». Il fallait que Brandon tienne bon. Elle retint son souffle à son passage.
Allait-il lâcher prise ?
Non et non ! Il fallait qu’il tienne.
— Oui ! hurla-t-elle. Vas-y, Brandon ! Vas-y !
Et il tint bon. Mieux que ça ! Il s’envola littéralement. Les résultats qui s’affichaient le confirmèrent. Tout au long du troisième tour, il évolua d’un bord à l’autre de la piste, profitant alternativement de la vitesse dans la descente et de l’aspiration dans la montée.
— Je crois que c’est joué ! s’exclama l’un des commentateurs.
Le curseur n’avait pas bougé.
— Il est presque arrivé, s’écria l’autre commentateur.
Le drapeau à damiers s’abaissa.
— Oui ! hurla Vicky en sautant sur place. Oui, oui, oui ! Ça y est, chéri ! C’est comme ça qu’il faut conduire !
Elle avait des larmes plein les yeux. C’était ridicule. Ce n’était que des qualifications. Il n’était pas le seul à être qualifié ! N’empêche qu’elle était fière. Sacrément fière !
— Vous allez bien ? lui demanda la plus jeune des femmes, visiblement inquiète.
— Non, répondit-elle en essuyant ses larmes d’une main tremblante. Je crois que je vais me sentir mal.
— Eh bien, dites donc ! s’exclama l’autre femme. Vous avez l’air d’être une grande admiratrice de Brandon Burke.
Vicky se retint d’éclater de rire devant l’air ébahi de son interlocutrice.
— Oui, je suis une grande admiratrice de Brandon Burke. On peut dire ça, répliqua-t-elle.
Et elle éclata de rire. Pourquoi ne donnerait-elle pas libre cours à sa joie ? Brandon était un grand champion. Après la scène avec son père. Après les épreuves des semaines passées. Faire abstraction de tout cela et se classer en pole position !
— Il le mérite bien, ajouta-t-elle. Ça oui ! Il le mérite vraiment bien.
— Vous le connaissez personnellement ? s’enquit la plus jeune des femmes avec curiosité.
— Oui, répondit Vicky.
Et, relevant fièrement la tête, elle précisa avec un grand sourire :
— C’est mon petit ami.
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Il venait de se qualifier en pole position et maintenant il n’avait qu’une envie, c’était de retrouver Vicky et de plonger ses yeux dans les siens.
Avait-elle été impressionnée ?
Il se comportait peut-être comme un gamin en pensant cela, mais c’était à ça qu’il songeait en s’avançant pour subir le contrôle technique qui suivait l’épreuve de qualification.
— Beau travail ! dit Chad en ôtant le filet de protection de la portière. Je n’en reviens pas que tu sois en pole position.
Brandon glissa son casque dans l’entrelacs de barres métalliques qui renforçait l’habitacle de la voiture et le posa sur la plaque d’acier qui recouvrait l’emplacement du siège du passager.
— Mais ce n’est pas fini, répliqua-t-il. Il y a encore beaucoup de concurrents à passer.
— Ne me fais pas rire ! rétorqua Chad en l’aidant à s’extirper de l’habitacle. Dans ceux qui restent, il n’y a personne de valable. C’est bon pour toi. Ça ne fait pas de doute.
Brandon fut surpris de ne pas voir Vicky. Il se rassura en songeant qu’elle ne devait sans doute pas savoir qu’il n’était pas autorisé à rejoindre le garage — du moins, pas avant les vérifications de la NASCAR.
— Merci de m’avoir donné une superbe machine, Chad, dit-il.
— Il n’y a pas de quoi, répliqua ce dernier en le gratifiant d’une tape dans le dos. Espérons que nous ferons aussi bien le jour de la course.
— Je vais m’y employer, promit-il en saluant de la main les autres membres de l’équipe qui venaient donner un coup de main pour pousser la voiture jusqu’au banc de contrôle.
Quelqu’un le héla de la main alors qu’il se hâtait de rejoindre son stand, mais il ignora l’invitation et poursuivit son chemin. Ce n’était pas le moment. Pour l’instant, il voulait rentrer au stand.
Mais Vicky n’y était pas.
— Salut, gamin ! lança une voix moqueuse dans son dos.
Il se retourna. Todd Peters s’avançait vers lui, un grand sourire aux lèvres.
— Alors ? Je te l’avais bien dit. Si tu roules d’un côté et de l’autre de la piste, ça marche !
Brandon serra la main que Todd lui tendait et de l’autre lui administra une vigoureuse claque dans le dos.
— Merci, Peters, dit-il tout en cherchant Vicky des yeux.
Où pouvait-elle bien être ? Dans le coin repos, peut-être.
— Et moi je te répète, il faut qu’on arrive à convaincre la NASCAR que tu sois mon copilote le jour de la course, ajouta-t-il.
— Si c’est pour que tu te fiches de moi, je ne te donnerai plus jamais de coup de main, marmonna Todd, feignant d’être vexé.
Brandon éclata de rire et, sans qu’il sache pourquoi, l’émotion l’envahit. Un sentiment qu’il mit quelque temps à identifier.
Le bonheur. Un bonheur simple et profond.
— Il faut que j’y aille, Peters, mais tu ne perds rien pour attendre ! lança-t-il en s’éloignant.
Pour que son bonheur soit complet, il fallait qu’il tienne Vicky dans ses bras.
Et soudain il la vit.
A l’autre bout du stand, elle venait dans sa direction. Dès qu’elle l’aperçut, elle s’arrêta. Il s’arrêta lui aussi, indifférent aux regards perplexes des gens autour de lui. Il fut incapable de faire un pas. Qu’attendait-il ? Il n’en savait rien. Il attendait, simplement. La seule chose dont il était sûr, c’était qu’il ne pouvait pas quitter Vicky des yeux.
Elle se remit à marcher. Plus lentement, cette fois-ci. Et, à chacun des pas qu’elle faisait, quelque chose se défaisait en lui.
— Vous avez réussi, dit-elle.
Il ne bougea toujours pas. Maintenant qu’il avait compris qu’il l’aimait, il était devenu timide. Et ridicule, sans doute.
— J’ai réussi, oui, murmura-t-il.
Elle aussi paraissait nerveuse. Elle jetait des regards inquiets autour d’elle comme si elle craignait qu’il se fasse renverser au milieu de la route.
— Je… euh… je vous ai regardé de dehors, ajouta-t-elle.
— De dehors ?
— Oui. Depuis le terrain de camping.
— Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ?
— Je ne pouvais pas me calmer. Là-haut sur votre remorque, j’étais à moitié morte d’angoisse. Alors, pour passer mon anxiété, je suis allée marcher. Et je me suis jointe à un groupe de supporters qui n’ont pas fait d’histoire pour laisser la petite amie de Brandon Burke le regarder faire ses tours de circuit.
— Qu’est-ce que vous me racontez là ?
— Je suis allée marcher.
— Non, pas ça.
Elle le regarda d’un air amusé et tendre à la fois.
— Eh bien, oui. Je leur ai dit que j’étais votre petite amie.
— Vicky ! s’écria-t-il en s’élançant pour la prendre dans ses bras.
Mais elle se recula vivement.
— Non, Brandon ! Pas ici. Il faut respecter les règles de base. Je ne veux pas que tout le monde sache que nous sortons ensemble. Je ne veux pas donner aux gens l’impression que je… enfin, vous comprenez. Que je suis une Marie-couche-toi-là. Et ne comptez pas que j’aille par monts et par vaux vous accompagner sur tous les circuits. Je ne peux pas me le permettre. J’ai un métier. Un métier qui, je crois, va m’éloigner très bientôt de la Caroline du Nord, maintenant que vous êtes engagé sur la voie du succès. Scott ne va pas tarder à se dire qu’il a besoin de moi ailleurs puisque mon travail ici est terminé.
Et elle le gratifia d’un sourire éclatant. Un sourire qui, loin de le désarmer, décupla en lui le désir de la serrer dans ses bras.
— Ne précipitons pas les choses, reprit-elle. Euh… quels que soient nos sentiments l’un pour l’autre. Je ne veux pas m’engager.
— D’accord. Je comprends.
— Vous comprenez vraiment ce que je veux dire ? Parce que je crois que ce ne sera pas facile. Une fois que j’aurai de nouveaux clients, je serai aussi amenée à me déplacer dans tout le pays. Et parfois nous ne nous verrons pas pendant des semaines.
C’était surréaliste ! Il eut soudain l’impression d’être en pleine discussion d’affaires. Mais cela n’entacha pas son bonheur pour autant.
— Mon métier compte beaucoup pour moi, poursuivit-elle. J’ai travaillé dur pour y arriver et je ne suis pas le genre de femme qui…
— Taisez-vous, lui ordonna-t-il en lui saisissant les mains.
— Qu’est-ce que vous avez dit ?
— J’ai dit « Taisez-vous », répéta-t-il en souriant. Au diable vos fichues règles. A partir de maintenant, ce sera chaque chose en son temps.
— Brandon, je vous…
Il la fit taire d’un baiser. Sans doute s’apprêtait-elle à lui rappeler ses sacro-saintes règles. Il les connaissait par cœur !
— Salut, les amoureux ! lança une voix.
Vicky recula d’un bond.
— Hé ! s’écria-t-elle d’un ton outragé, les yeux noirs de colère. Pas question de m’embrasser en public.
— Mais maintenant vous devriez pourtant le savoir. Je n’ai jamais été très docile.
— C’est bien ce que je crains.
— C’est drôle, dit-il en lui prenant la main. Vous ne me faites pas peur. Mais alors, pas peur du tout.
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Finalement, Brandon ne gagna pas la course, mais il arriva cinquième, et Vicky estima que c’était bien comme ça et qu’il fallait s’en contenter. De plus, pendant les interviews qui suivirent la course, il se comporta avec un tel professionnalisme que même Flora Parsons en fut impressionnée.
Lors du vol de retour vers la Caroline du Nord, le dimanche soir, Brandon s’assit à côté d’elle, et elle se demanda bien pourquoi elle avait eu si peur de tomber amoureuse de lui. Ses craintes s’étaient envolées. Pourtant, les regards torrides qu’il ne cessa de lui lancer pendant le voyage ne laissaient aucun doute sur la suite des événements. La nuit promettait d’être longue, très, très longue.
— On va chez vous ou chez moi ? demanda-t-il quand ils eurent atterri.
— Chez moi, répondit-elle.
Le petit appartement situé au nord de la ville, qu’elle avait loué récemment, était plus près.
Il était minuit passé lorsque Brandon prit le volant. A cette heure-là, les rues étaient plongées dans l’obscurité. Leur voyage de retour avait été long. La KEM avait deux équipes à rapatrier. Une remorque de matériel à ranger pour Todd et une pour Brandon, ce qui prit une bonne heure. Ensuite, il fallut compter sur les embarras de la circulation jusqu’à l’aéroport. Enfin, un vol de retour de cinq heures. Mais, malgré tout, Vicky n’avait pas senti le temps passer. Elle nageait dans l’euphorie.
Normalement, elle aurait dû être épuisée, tout comme Brandon, qui avait quand même fait une course aujourd’hui. Beaucoup de gens ne considéraient pas cela comme une épreuve physique. Mais c’était à tort. Cela nécessitait force et endurance de la part du pilote. D’ailleurs, en sortant de sa voiture, il était écarlate et en nage. Et ce simple souvenir en réveilla un autre à son esprit. Celui de baisers ardents et passionnés…
Elle frissonna.
— Froid ? s’enquit-il.
Froid, elle ? Sûrement pas ! Elle bouillait.
— Non, je suis bien, répondit-elle en se tournant vers lui.
Et, à la lumière diffuse du tableau de bord qui éclairait son visage, elle vit dans ses yeux qu’il savait à quoi elle pensait. Elle y vit aussi qu’il pensait à la même chose. Il y avait de l’électricité dans l’air, de celle qui précédait la tempête. Celle qui lui donnait envie de gigoter sur son siège et lui hérissait les poils sur les bras.
Elle n’avait plus qu’une hâte, c’était d’arriver chez elle. Son appartement se trouvait dans une vieille maison peinte en bleu qui comptait deux logements. Le sien avait des fenêtres couleur pain d’épice et était surmonté d’un toit pentu. A droite de l’entrée, le réverbère de la rue déversait sa lumière laiteuse sur le ciment de l’allée. La maison était plongée dans l’obscurité, à l’exception d’une des fenêtres de son appartement…
D’une main tremblante, elle poussa la porte d’entrée, qui n’était pas fermée.
— Victoria ! fit une voix venant de l’intérieur. Ce n’est pas trop tôt !
De saisissement, Vicky laissa tomber ses clés.
— Maman ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ici ?
Sa belle-mère se leva du canapé où elle était assise et déclara d’un ton théâtral :
— Je suis venue te chercher pour te ramener à la maison.
— Non, répondit Vicky, momentanément à court de mots.
Derrière elle, Brandon toussota, histoire de lui rappeler sa présence.
— Hum…, fit-elle en s’écartant. Maman, je te présente Brandon, mon ami.
Ce fut tout juste si Elaina lui accorda un coup d’œil, affichant d’emblée sur son visage une animosité à peine voilée. Elle ne prit même pas la peine de lui tendre la main, se contentant de le toiser de haut en bas.
Vicky savait que sa belle-mère n’était pas dupe. Elle se doutait évidemment que Brandon était plus qu’un ami. Mais ce n’était pas une raison pour être aussi grossière. Vicky, indignée, sentit le rouge de la colère lui monter aux joues.
— Comment es-tu entrée chez moi ? demanda-t-elle en fermant la porte derrière elle.
— Un homme m’a fait entrer. Je crois que c’est le propriétaire de ce taudis que tu qualifies de « chez-toi »
— Qu’est-ce que tu lui as dit pour le convaincre de t’ouvrir ?
— Je lui ai dit que j’étais ta mère et que je venais t’annoncer une mauvaise nouvelle.
— Et il t’a crue ?
— Pourquoi ne m’aurait-il pas crue ?
En effet. Pourquoi ne l’aurait-il pas crue ? Elaina VanCleef avait une apparence qui inspirait le respect. Non seulement elle était d’une beauté époustouflante avec ses cheveux noirs à la coupe impeccable et ses grands yeux d’un bleu profond, mais elle savait s’habiller pour en jeter plein la vue. Aujourd’hui, elle portait un tailleur Armani, des chaussures Dolce & Gabbana et suffisamment de bijoux pour faire sombrer le Titanic. Rien que le collier qu’elle avait au cou valait une fortune. Il n’y avait pas à dire, son seigneur et maître ne s’était pas moqué d’elle.
— Sérieusement, maman, reprit Vicky. Tu n’as tout de même pas fait ce long voyage juste pour me ramener à la maison ?
— L’autre jour, j’ai rencontré Scott, ton patron. Il ne m’a pas du tout fait bonne impression. Heureusement que ton père n’était pas avec moi.
— Où est papa ?
— Il travaille. Mais je lui ai tout raconté. Ton patron, et les… conditions dans lesquelles tu vis, ajouta-t-elle en jetant un regard dégoûté sur les lieux. Je lui ai dit que je te ramenais à New York dès demain matin.
— Mais il n’est pas question que je parte avec toi. Je reste ici.
— Pourquoi ?
— Je t’en prie, maman… pouvons-nous remettre cette discussion à plus tard ?
« Quand nous serons seules et que Brandon ne sera pas là. »
Pourquoi sa belle-mère s’ingéniait-elle toujours à l’humilier ?
— Victoria, nous t’avons donné une excellente éducation, poursuivit cette dernière en ignorant sa requête. Tu étais la meilleure de la classe. Ton père et moi, nous pensions que tes lubies de devenir agent te passeraient. A tort. Seulement, ma, que dis-je, notre patience a des limites. Nous pouvons mettre à ta disposition un de nos appartements. Ton père peut te proposer un emploi dans son cabinet. Mais cela ne presse pas. Tu peux prendre ton temps et ne commencer que dans une semaine… ou dans un mois. Prends ton temps. Mais renonce à ce…
Elle eut un instant d’hésitation, jeta un regard méprisant autour d’elle, avant de conclure :
— … renonce à tout ça.
— Je n’ai pas l’intention de renoncer à quoi que ce soit. Je vous l’ai répété à tous les deux un million de fois. Et je suis désolée que tu n’aimes pas mon job. Moi, je l’aime.
Elle lança à Brandon un regard confus avant de déclarer fermement :
— Je ne partirai pas et je ne renoncerai à rien.
— Dans ce cas, ma chérie, nous te couperons les vivres. Nous bloquerons ton compte et ton héritage. Tu ne recevras plus un sou de notre part.
Vicky la regarda, éberluée. Comment aurait-elle pu envisager que ses parents en viendraient à de telles extrémités ? Son père était-il seulement au courant ?
— Eh bien, si vous vous sentez obligés d’aller jusqu’à ces extrémités, que veux-tu que je te dise ? lança-t-elle.
— Victoria, je t’assure que ce n’est pas de gaieté de cœur, dit Elaina pour sa défense. Mais c’est pour ton bien.
— Tu sais que je n’ai jamais touché à un sou de mon compte, en tout cas, pas depuis que j’ai fini mes études.
Elaina éclata de rire.
— Et, à ton avis, cela fait combien de temps que tu te suffis à toi-même ? Six mois. Eh bien, je ne te donne pas plus de six autres mois pour en avoir assez de subvenir à tes besoins.
— Qu’en sais-tu, Elaina ? Tu aurais parfaitement pu te suffire à toi-même avec tes compétences d’avocate, mais tu ne l’as jamais fait depuis que tu as épousé mon père.
Sa belle-mère encaissa le coup sans broncher. Elle se renfrogna juste un peu plus, sachant par expérience que lorsque Vicky l’appelait par son prénom c’était qu’elle était hors d’elle. Comme le jour où elles s’étaient disputées à propos du choix de l’université qu’elle fréquenterait. Vicky ne voulait pas aller à Harvard comme le souhaitait son père. Elle voulait aller moins loin de chez elle car, en dépit des nombreux différends avec ses parents, elle était encore très attachée à la maison de son enfance.
Maison qu’elle pourrait bien ne plus jamais revoir…
Eh bien, elle s’y résoudrait s’il le fallait ! Ses parents devaient comprendre et se faire à l’idée qu’elle ne souhaitait pas rester toute sa vie sous leur coupe. Et qu’elle voulait vivre sa vie comme elle l’entendait.
— Victoria, c’est ta dernière chance. Je ne te le redirai pas. Rentre avec moi. Maintenant. Demain matin, tu appelleras ton patron et tu lui diras que tu démissionnes.
— Non.
Sa belle-mère pinça les lèvres et releva le menton d’un air de défi. On lui aurait facilement donné vingt ans de moins que son âge, mais ses yeux bleus avaient la dureté de la pierre.
— Très bien, lâcha-t-elle. Je ferai part de ta décision à ton père.
— Ce qui me paraît être une bonne idée car, finalement, c’est de son argent qu’il s’agit.
— Tu sais que je n’ai jamais attaché d’importance à l’argent.
Vicky faillit éclater de rire.
— Dis à mon père combien je l’aime, dit-elle en ouvrant la porte sans même prendre la peine de lui dire au revoir.
Entre elles deux, la mésentente régnait depuis des années. Cela remontait en fait au début de son adolescence. Quand Elaina s’était mis en tête de faire d’elle une débutante. Elle avait voulu l’habiller comme dans le grand monde et l’envoyer dans les bals de New York et les réceptions. Mais Vicky avait tout refusé en bloc. Alors, entre les deux femmes, plus rien n’avait été pareil. Et, aujourd’hui, cela n’était pas près de s’arranger.
— Au revoir, Victoria. J’espère vraiment que tu vas changer d’avis.
Et, à la grande stupeur de Vicky, elle se pencha et déposa un baiser sur sa joue.
— Je n’en demandais pas tant, marmonna Vicky.
Elaina s’en alla, et Vicky la regarda partir, espérant au fond de son cœur qu’elle se retourne.
Mais elle n’en fit rien.
— Eh bien ! s’exclama Brandon, une fois que Vicky eut refermé la porte.
— Brandon, je suis désolée pour tout ça.
— C’est… euh…, on peut dire que c’est un sacré personnage !
— Oui. Ça, c’est sûr.
— Et, pour quelqu’un qui ne saurait pas qui elle est, elle pourrait facilement passer pour votre sœur.
— Je sais.
D’ailleurs, c’était une des raisons pour lesquelles Vicky ne passait pas des heures devant son miroir ou à faire du shopping. Pourquoi se serait-elle donné du mal puisque, de toute façon, personne ne s’intéresserait à elle ? Cela avait pris des années avant qu’elle ne se sente bien dans sa peau. Dieu merci, elle n’était pas jalouse.
— Allez, murmura gentiment Brandon en l’attirant dans ses bras. Ne prenez pas cet air malheureux.
Et il ajouta en la gratifiant d’un grand sourire :
— Au moins, vous m’avez encore, moi.
Oui. Pour le moment…
Elle n’aimait pas y penser, mais elle ne se faisait guère d’illusions sur ses relations avec lui. Pour elle, tout était nouveau et même un petit peu effrayant. Tantôt elle le désirait passionnément, et dans la minute qui suivait, — pfft ! — elle ne savait plus que penser.
— Et nous avons quelque chose en commun, poursuivit-il. Tous les deux, nous sommes reniés par nos parents.
Peut-être. Ou peut-être pas, songea-t-elle. Demain matin, elle passerait un coup de fil à son père. Peut-être pourrait-elle éclaircir quelques petites choses avec lui.
— Des fois, on se dit que ça serait bien de pouvoir choisir ses parents, vous ne trouvez pas ? demanda-t-il.
— En tout cas, ça serait bien de pouvoir choisir au moins sa belle-mère, marmonna-t-elle.
Il lui massait gentiment le bras, et elle commençait à se sentir mieux. Mais il suffisait que Brandon l’effleure pour qu’elle se sente bien.
— Maintenant, vous savez pourquoi je ne veux pas avoir d’enfants, poursuivit-il. Des scènes comme celle avec votre belle-mère ou celle avec mon père, ça vous ôte à tout jamais l’envie d’en avoir. Non, merci ! Très peu pour moi ! J’ai vécu l’enfer dans mon enfance, pas question que j’impose la même chose à un gamin. Et je parie que vous êtes de mon avis.
Vicky recula d’un pas pour mieux le regarder.
— Vous ne voulez pas avoir d’enfants ? demanda-t-elle.
— Non, je n’en veux pas. Et c’est pour cette raison que je veux ouvrir ce ranch. Je peux aider les enfants des autres tout en me consacrant à ma carrière. Comme vous.
— Qu’est-ce que vous entendez par ce « comme vous » ?
Il s’éloigna d’elle à son tour, laissant retomber ses bras le long de son corps.
— Rien d’autre que ce que vous avez dit vous-même, sur le circuit, répondit-il. Vous avez dit que vous ne vouliez pas que quoi que ce soit entrave votre carrière. J’ai cru que vous vouliez dire…
Qu’elle non plus ne voulait pas d’enfants. Elle le lisait dans ses yeux bleus.
Mais elle secoua la tête.
— Je n’ai jamais voulu dire cela, murmura-t-elle. Enfin, je ne dis pas non plus que je veux à tout prix avoir des enfants.
Dieu ! Comment avait-elle pu n’y avoir pas encore pensé ?
« Du calme, Vicky. C’est un peu tôt pour tirer des plans sur la comète. Il ne t’a même pas encore dit qu’il t’aimait. »
Elle faillit éclater de rire. Comment pourrait-il lui déclarer son amour alors qu’il ne l’aimait pas ? Peut-être l’intriguait-elle pour l’instant. Mais c’était tout. C’était elle, qui, pour une raison tout à fait ridicule qu’elle ne s’expliquait pas, s’était tout bonnement jetée à son cou. Elle n’osait imaginer ce qu’il devait penser d’elle quand il la regardait maintenant.
— Nous reparlerons de tout ça plus tard, murmura-t-il. Maintenant, tout ce que je veux faire, c’est vous embrasser.
Elle aussi. Au diable Elaina, son père et tout le reste !
Il prit ses lèvres entre les siennes et, lorsque son baiser devint plus pressant, elle se dit qu’elle ferait tout pour cet homme. Tout, y compris renoncer à l’avenir qu’elle s’était fixé.
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Oubliés les soucis… Du moins, pour la nuit.
Hélas ! Le répit ne dura pas plus longtemps. Le lendemain matin, toutes ses craintes et ses angoisses revinrent la hanter malgré la présence de Brandon, qui dormait à son côté.
— Je voudrais parler à Randolph VanCleef, chuchota-t-elle dans le téléphone, attentive à ne pas élever la voix afin de ne pas réveiller Brandon.
Il n’était pas 6 heures, mais il y avait déjà quelqu’un au standard de VanCleef & VanCleef pour répondre à la clientèle outre-Atlantique.
— Je suis sa fille, précisa-t-elle.
— Un instant, je vous prie.
Vicky s’installa sur le canapé en attendant qu’on lui passe son père. Il était certainement déjà à son bureau — c’était l’heure à laquelle il arrivait toujours.
— Qu’y a-t-il, Victoria ? dit-il sans même prendre la peine de la saluer d’un petit bonjour.
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Les mots se pressaient à ses lèvres sans pouvoir sortir. Elle aurait voulu lui dire tant de choses. Comme : « Papa, tu me manques. Papa, je t’aime. S’il te plaît, est-ce que je peux étrangler Elaina ? »
Mais elle dit seulement :
— Ma belle-mère est venue chez moi, hier soir.
Et elle tressaillit, furieuse de sa propre imprudence. Elle savait pourtant bien que son père détestait quand elle appelait Elaina « ma belle-mère ». Le faisait-elle exprès ? Essayait-elle de tout faire capoter ?
Le silence au bout du fil lui fit craindre le pire.
— Père, je t’en prie. Dis-moi qu’elle n’était pas sérieuse ! Vous n’allez tout de même pas couper les ponts avec moi ?
Le silence s’éternisait.
Elle déglutit avec peine, tant elle avait la bouche sèche.
— Je trouve que c’est un peu exagéré, reprit-elle. Pas toi ?
— Victoria, nous nous inquiétons pour toi.
Elle serra de toutes ses forces son téléphone entre ses doigts.
— Je sais. Je le comprends. Mais je vais bien, affirma-t-elle. Et, là où je vis en ce moment, ce n’est pas pire que là où je vivais quand j’étais à l’université.
— C’est justement là le problème, Victoria. Tu sais comme nous détestions cet… endroit.
— Père, c’était un foyer pour étudiantes. Une ancienne école aménagée en chambres où vivaient des dizaines d’autres jeunes filles.
— Nous nous disions que c’était temporaire. Qu’il fallait bien que jeunesse se passe. Nous nous en amusions, Victoria. Mais c’est fini. Tu es grande, maintenant.
— Tu ne crois pas si bien dire ! Je suis grande, s’écria-t-elle avec force.
Mais elle jeta aussitôt des regards effrayés dans la chambre et poursuivit à voix basse :
— Je suis grande. C’est exactement ça. Je suis une adulte. Je vis comme je l’entends. Je me suffis à moi-même et je n’ai pas besoin de votre aide, ni de mon capital. Tu devrais en être fier.
— Victoria, je suis ton père. C’est à moi de juger quand tu seras assez mûre pour mener seule ta barque.
— Mener seule ma barque ? Mais c’est ce que je fais, et pas si mal que ça !
— Je me suis renseigné sur la boîte pour laquelle tu travailles. C’est bien la SSI, n’est-ce pas ?
— Oui. Et alors ?
— Tu m’avais pourtant dit que cette maison avait une excellente réputation.
Bon ! Il fallait bien avouer qu’elle avait un peu enjolivé les choses.
— Je sais que quelques-uns de leurs agents sont connus pour faire des choses un peu limites, admit-elle.
— De quel genre ?
Débaucher des clients dans les autres agences. Signer des contrats avec des commissions d’honoraires exorbitantes. Rendre les ruptures de contrat pratiquement impossibles quand les clients se rendaient compte qu’ils avaient été floués. Mais ça, elle ne pouvait l’avouer à son père.
— Oh ! Des choses diverses et sans grande importance, répondit-elle. N’oublie pas que c’est mon premier job à la sortie de l’université. De meilleures opportunités se présenteront quand j’aurai acquis un peu plus d’expérience.
— Cette expérience, tu peux l’acquérir chez moi, à New York. Tout en habitant chez ta mère et moi.
— Non.
— Nous avons été très patients. C’est notre dernier avertissement. Viens travailler chez moi. Ou chez un confrère de ma connaissance. Peu m’importe, du moment que tu reviennes à New York et que tu utilises ton diplôme à des fins plus honorables.
— Non.
Dieu qu’il lui en coûtait ! Jamais elle n’avait fait une chose plus difficile.
— C’est ce que je veux faire. J’aime ce métier, père. Je vais vivre une vie passionnante, et il…
Il lui raccrocha au nez.
— Bon sang ! fit-elle en se levant d’un bond. Je n’y crois pas !
Mais qu’avaient donc ses parents ? Pourquoi n’étaient-ils pas comme les autres ? Il y en avait qui aidaient leurs enfants et les encourageaient à prendre leur envol. Eux, c’était tout le contraire ! Ils voulaient la garder sous leur coupe. Pourquoi fallait-il que cela lui arrive à elle ?
Eh bien, puisque c’était comme ça, ils allaient voir ! Elle ne se laisserait pas faire. Ni par eux. Ni par Brandon. Ni par qui que ce soit.
Brandon…
Rien que de penser à lui, une vague de tendresse la submergea. Elle se leva et retourna dans la chambre. Il était endormi, étalé sur le lit, les draps entortillés autour de ses jambes et de son torse.
Dieu qu’il était beau avec ses cheveux en bataille et son menton constellé de petites coupures de rasoir ! Elle sourit malgré elle.
Et il était à elle.
Oui, à elle ! Mais pour combien de temps ? Les hommes comme lui ne trouvaient pas les femmes de son genre très attractives. Et ils ne s’attachaient pas à elles. Elle ne le savait que trop bien. Elle n’était pas assez brillante. Elle n’avait pas assez d’allure.
Brandon ouvrit un œil.
— Viens…, murmura-t-il.
Il n’en fallait pas plus pour qu’elle chavire.
Mais elle résista.
— Coucou, lança-t-elle avec un petit geste de la main.
— Tu fais quoi ?
— Rien.
— Tu reviens te coucher ?
Ce ne fut qu’un chuchotement, mais un chuchotement suggestif, avec des intonations sexy dans la voix, le tout accompagné d’un regard enfiévré de désir qui lui donna des frissons dans le dos.
— Peut-être.
— Allez, viens ! insista-t-il avec un grand sourire.
Après tout, pourquoi se tracasser pour des histoires d’argent ? se dit-elle en se glissant contre lui. Elle vivrait de pain et d’eau, s’il le fallait.
Brandon la prit dans ses bras et la serra contre son corps tendu par le désir. Elle gémit de plaisir. Oh oui… Pas de doute, elle avait fait le bon choix.
*  *  *
Ils s’installèrent dans une routine insouciante.
Brandon habitait chez elle pendant la semaine, et tous les soirs elle l’aidait à faire ses exercices de lecture. Le week-end, il courait sur les circuits. Quelquefois elle le laissait aller seul, d’autres fois, elle l’accompagnait. Cela dépendait du travail qu’elle avait à faire. Maintenant que Brandon s’était acheté une conduite et qu’il n’avait plus autant besoin d’elle, Scott lui avait attribué un autre client, un footballeur en première année de championnat. Elle avait dû se rendre plusieurs jours à Denver pour rencontrer son nouveau client. Et, à son retour, Brandon l’avait accueillie avec une chaleur qui lui avait donné à penser que, peut-être, leur relation pourrait aboutir à quelque chose de sérieux.
Mais elle savait que leur routine confortable prendrait bientôt fin.
Et ce jour arriva plus vite qu’elle ne l’avait cru.
Un après-midi, Scott l’appela.
— Viiiicky, fit-il avec cette voix chantante et cet accent traînant du Sud qui lui tapaient sur les nerfs. Comment va ma petite fille ?
Il n’y avait pas longtemps qu’elle était devenue « sa petite fille », et elle s’en serait bien passée !
— Je vais bien, Scott. Tout va super bien !
— Vicky, ma chérie. Je crois qu’il serait peut-être temps pour toi de revenir à New York.
On y était. Les mots qu’elle redoutait d’entendre depuis des semaines étaient dits.
— Et pourquoi cela ? demanda-t-elle en s’efforçant de ne pas hausser le ton.
— Notre Brandon se comporte maintenant comme un saint. Nos amis de la KEM ne pouvaient pas espérer mieux. Alors il faut maintenant rentrer à New York où le travail vous attend. Vicky, je vous le répète, vous faites vraiment du bon boulot.
— Euh… eh bien… merci, Scott. Mais je ne peux pas partir comme ça. Il me faut quelques jours pour faire mes bagages et me retourner.
— Je sais. Je sais. Mais je crois me souvenir que vous louez votre logement au mois. Alors vous avez jusqu’à la semaine prochaine pour empaqueter. Comme cela, vous serez ici à pied d’œuvre pour le premier du mois. Je vous laisse annoncer la nouvelle à notre Brandon. Je suis sûr qu’il sera désolé de vous voir partir, mais il doit se faire à l’idée que vous ne pouvez pas toujours le tenir par la main.
Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, il lui semblait pourtant bien que c’était Scott qui lui avait demandé de prendre Brandon par la main. Mais à quoi bon argumenter ?
— Je le lui dirai, promit-elle.
— Parfait ! On se voit donc avant le premier du mois prochain.
Vicky raccrocha sans mot dire. Elle s’y attendait, bien sûr, mais là, le verdict venait de tomber : elle devait rentrer à New York. Elle resta un long moment prostrée, et, une fois le choc passé, les questions se pressèrent à son esprit. Comment y arriverait-elle ? Comment pourrait-elle envisager l’avenir en vivant séparée de Brandon ?
Ce soir-là, elle devait le retrouver pour dîner. Il était en ville où il participait à la réalisation d’un spot publicitaire. Comme elle ne ferait rien de bon si elle restait là, elle décida de le rejoindre plus tôt au studio.
Il s’agissait d’un spot destiné à lancer une campagne pour une association caritative, et cela se passait dans un studio de la banlieue de Charlotte. De nombreuses célébrités devaient y assister. L’association Miracles était essentiellement sponsorisée par la KEM, aussi Vicky ne fut-elle pas surprise de voir Mathew Knight sur le plateau.
Comme elle le saluait de la main, son regard tomba sur Brandon, vêtu d’une combinaison rouge. Il devait fondre sous les projecteurs géants qui éclairaient le plateau ! Aveuglé par les sunlights, il ne pouvait pas la voir. Elle, elle n’avait d’yeux que pour lui… et pour la jeune femme à côté de lui. Jessica James, dite « Jessie James », une gloire de la musique country dont tout le monde aimait les chansons, Brandon le premier.
— En place ! Silence, on tourne ! annonça le chef opérateur. Jessie, quand vous voulez !
Et, sous les yeux de Vicky, cette femme que tous les hommes d’Amérique rêvaient d’avoir dans leur lit passa le bras autour de la taille de son Brandon.
— Bonjour à tous. Je suis Jessie James, dit la chanteuse au sourire à un million de dollars dont les longs cheveux blonds caressaient l’épaule de Brandon.
— Et moi, je suis Brandon Burke, pilote de la NASCAR.
— Nous sommes ici pour vous demander d’aider les autres, enchaîna Jessie.
Vicky vit à côté d’elle une caméra munie d’un écran minuscule sur lequel on pouvait voir la scène de près. Elle s’en rapprocha et tendit le cou pour apercevoir en gros plan l’image de Brandon et de la déesse blonde.
C’était au tour de Brandon de prendre la parole.
— Partout dans le monde, des enfants luttent chaque jour pour leur vie.
— Ils se battent contre le cancer, le SIDA ou d’autres maladies incurables.
— Et ce combat de tous les instants leur vole le bonheur auquel tout enfant a droit.
— Aidez-nous à leur redonner un peu de ce bonheur, dit Jessie en serrant langoureusement Brandon contre elle.
Pourquoi faisait-elle cela ? Ce n’était pas dans ce maudit script. Vicky l’avait lu des dizaines et des dizaines de fois en faisant répéter Brandon. Elle n’avait lu nulle part que Jessie devait se coller à Brandon.
— Soutenez Miracles, notre association, reprit Brandon.
— Aidez-nous à faire des miracles pour les enfants, ajouta Jessie.
Et ils conclurent ensemble, Jessie avec une expression larmoyante dans les yeux et dans la voix :
— Aidez l’association Miracles !
— Coupez ! ordonna le chef opérateur. C’était parfait. Venez voir ce qu’on a dans la boîte. Attendez une minute, on rembobine.
— Brandon ! appela Vicky dans le brouhaha des conversations qui reprenaient sur le plateau.
Elle le vit cligner les yeux dans sa direction.
Et, en même temps, elle entendit Jessie s’exclamer :
— C’était génial ! Finalement, vous avez vu ? On a dit ensemble la dernière réplique.
— Oui, et vous avez bien fait, acquiesça la personne qui apportait à Brandon une petite serviette blanche.
Brandon s’avançait dans sa direction tout en s’épongeant le visage.
— Vicky ! s’écria-t-il avec un sourire qui lui donna le courage d’affronter le monstre blond aux yeux verts pour le faire battre en retraite.
— Hello, Brandon, lança-t-elle en se lovant dans ses bras. Comment ça s’est passé ? ajouta-t-elle en résistant à l’envie qu’elle avait de glisser un œil du côté de Jessie.
— Affreux, répondit Brandon.
Puis il baissa le ton et lui glissa à l’oreille :
— Le directeur n’arrêtait pas de changer le script. Une fois, c’était ça. Dans la minute qui suivait, c’était autre chose. Heureusement que ces dernières semaines on avait bien travaillé tous les deux. Sinon, j’aurais été perdu.
Il s’épongea encore le front.
— Désolé, mais je suis en nage, dit-il en la repoussant. Tu voulais me dire quelque chose ?
Oui. Mais pas comme ça. Elle voulait lui annoncer doucement la nouvelle, attendre d’être dehors, seule avec lui, sauf que de l’avoir vu avec Jessie avait déclenché en elle un sentiment plutôt… moche. Et qu’elle décida de ne pas prendre de gants.
— Je rentre à New York.
— Quoi ?
— Je dois partir cette semaine. Scott m’a téléphoné ce matin. Il a dit qu’il est temps que je cesse de te tenir la main. Et que l’on avait besoin de moi à la SSI.
« Et puis désormais Jessie te la tiendra bien, ta main, n’est-ce pas ? Espèce d’idiote, vas-tu enfin te taire ! »
— Alors, tu pars ? demanda-t-il, sans montrer la moindre émotion.
— Tu me demandes si je pars ? Bien sûr. Je te rappelle que je travaille pour Scott et que c’est ça, mon job.
Voyant Brandon regarder du côté de Jessica, elle lâcha malgré elle :
— Elle pourra te tenir compagnie quand je serai partie.
C’était sorti tout seul.
Brandon lui jeta un regard noir.
— Tu sais parfaitement qu’elle me laisse indifférent.
Non, elle ne le savait pas. Elle ne savait rien. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait partir et que c’était un déchirement pour elle. C’est pour cela qu’elle était si désagréable. Bon sang ! Ne le voyait-il pas ?
— Je sais, admit-elle en passant la main dans ses cheveux. C’est juste que je…
Incapable d’en dire plus, elle secoua la tête en clignant les yeux pour refouler les larmes brûlantes qui se pressaient à ses paupières.
— Je ne suis pas jalouse, reprit-elle. Mais elle reste, elle, alors que moi, je dois…
Il ne la laissa pas terminer sa phrase et la prit dans ses bras. Dieu sait quels efforts désespérés elle dut faire pour ne pas éclater en sanglots. Elle ne voulait pas partir. Elle voulait vivre ici, en Caroline du Nord. Et que rien ne change. Jamais. Hélas ! Ce n’était que des vœux pieux.
— Tu n’es pas obligée de partir, murmura Brandon à son oreille.
— Je sais.
Oui, elle savait que rien ni personne ne l’y obligeait. Mais ce serait de l’hypocrisie de sa part si elle abandonnait maintenant son job après tous les efforts qu’elle avait déployés pour convaincre ses parents que c’était ça et pas autre chose qu’elle voulait faire. Elle leur avait affirmé qu’elle était une adulte capable de s’assumer, alors elle devait s’assumer, en dépit de ce que cela lui coûtait.
— Mais il le faut, précisa-t-elle.
— Non.
Il avait dit cela d’un ton grave qui la bouleversa.
— Brandon, arrête. Ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà.
— Vicky, tu n’as pas besoin de travailler. Je peux subvenir à tes besoins. Je gagne de l’argent, maintenant. Tu peux venir habiter chez moi. Aménager la maison ou je ne sais quoi d’autre. Il y a plein de choses à faire, et tu trouveras bien de quoi t’occuper ici.
— De quoi m’occuper ? s’écria-t-elle en s’écartant de lui. Mais moi, c’est de ma carrière que je veux m’occuper. Je te l’ai déjà dit.
— Eh bien, ouvre une agence ici.
— Oui, c’est ça ! Qui voudra de moi pour le représenter ?
— Moi.
— Toi, ce n’est pas pareil.
Il lui prit les mains et les serra dans les siennes.
— Allez, Vicky. Promets-moi au moins d’y penser.
— C’est ça. Et, pendant ce temps-là, toi de ton côté tu penseras aux enfants. Si tu es vraiment sûr de ne pas en vouloir.
Juste ciel ! Avait-elle perdu la tête ? Pourquoi était-elle si agressive ?
— Ce n’est pas bien de ta part, protesta-t-il en regardant autour de lui comme s’il redoutait qu’on l’ait entendue.
— Nous parlons pour ne rien dire, Brandon. Mettons enfin cartes sur tables. Si je restais, que ferions-nous ? M’épouserais-tu ?
Pourquoi fallut-il qu’à cet instant il se tourne vers Jessica ?
La chose à ne pas faire. D’un bond, elle se détacha de lui et partit en courant.
— Hé ! Attends une seconde ! Qu’est-ce que je t’ai fait ? s’écria-t-il en la poursuivant.
Elle franchit la porte et se retrouva dehors. Il faisait étonnamment chaud pour la saison, et la lumière éclatante du soleil l’éblouit.
— Vicky, attends !
Mais elle ne ralentit pas. Sa voiture était garée de l’autre côté de la rue.
— Vicky, appela-t-il avant de la rattraper au moment où elle allait traverser. Pourquoi es-tu si fâchée ?
— Oh ! Je ne sais pas moi-même, répondit-elle en continuant de marcher. Peut-être parce que je dois rentrer à New York et qu’au lieu d’essayer de me réconforter tout ce que tu trouves à dire, c’est de me demander d’abandonner ma carrière pendant que, toi, tu peux continuer à mener ta petite vie bien tranquille. Et qu’il ne me reste qu’à te regarder faire les yeux doux à Jessie. Ne proteste pas, Brandon. J’ai bien vu ton petit jeu. Elle n’a d’yeux que pour toi.
— Tu es jalouse ! s’écria-t-il en levant les yeux au ciel.
— Non, je ne suis pas jalouse ! répliqua-t-elle. Je suis stressée à l’idée de devoir partir, c’est tout.
Et soudain elle eut envie de pleurer, et il lui fallut prendre sur elle pour ne pas s’asseoir et laisser libre cours à son chagrin. Elle avait toujours su qu’il lui faudrait un jour rentrer à New York. Lui aussi le savait. Mais ils n’avaient jamais vraiment abordé ce sujet.
Il posa la main sur son épaule pour la consoler.
— Tu sais, je comprends que tu sois fâchée. Mais tu n’as vraiment aucune raison d’être jalouse.
Et sa question ? Il n’y avait toujours pas répondu. Est-ce qu’il l’épouserait si elle restait ?
Elle se retint de le lui demander une autre fois. Il était capable de dire « oui » rien que pour l’empêcher de partir.
— Jessica ne faisait que ce que le chef opérateur lui demandait de faire, dit-il. Cela n’avait pas d’autre signification. Et, pour revenir à ta question de tout à l’heure, tu ne trouves pas que c’est un peu tôt pour parler de mariage ? Cela fait combien de temps que nous nous connaissons ? Tout juste quelques semaines.
Cinq semaines, trois jours et dix-sept heures. Mais quelle importance ?
— Tu as raison, murmura-t-elle. C’est trop tôt. Trop tôt pour que j’abandonne mon job pour venir vivre avec toi.
Il ne dit rien. Et cela raviva sa peine.
— Je rentre à New York, ajouta-t-elle. J’ai fait trop de sacrifices pour parvenir où je suis maintenant. Il n’est pas question que je renonce à ma situation.
— Alors ? C’est le retour dans le giron paternel ? lança-t-il, goguenard.
Elle l’aurait tué sur place.
— Au revoir, Brandon. Je pense que l’on se reverra à l’occasion.
Et elle s’en alla.
Seigneur ! Ce n’était pas la rupture qu’elle avait imaginée.
Mais en était-ce une ? Etait-ce vraiment fini entre eux ?
A croire que oui. A moins que…
Elle tendit l’oreille en se dirigeant vers sa voiture. Il allait sûrement la rappeler. Lui dire qu’il était désolé. Enfin dire quelque chose, quoi.
Mais il ne l’appela pas. Ne courut pas après elle.
Arrivée devant sa voiture, elle marqua un temps d’arrêt. Sortit lentement ses clés de son sac.
Il ne se manifesta toujours pas.
Les mains tremblantes, elle s’installa derrière son volant.
Ce ne fut qu’après avoir mis le contact qu’elle se résolut à jeter un coup d’œil dans son rétroviseur.
Il n’avait pas bougé d’un pouce et ne la quittait pas des yeux.
Elle espéra encore.
En vain.
Il finit par se retourner et rentra dans les studios.
Alors elle posa la tête sur son volant et pleura comme jamais elle n’avait pleuré.
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Il allait appeler.
Il avait intérêt à appeler.
Depuis vingt-quatre heures, ces deux petites phrases tournaient en boucle dans sa tête. Ce n’était qu’une dispute. Leur première. Forcément, il appellerait parce qu’il se rendrait compte, comme elle, qu’ils avaient été pris de court par la mauvaise nouvelle. C’est tout. En fait, elle ne tenait pas spécialement à ce qu’il l’épouse. Pas vraiment… Ou juste un petit peu.
Mais il n’appela pas.
Une semaine plus tard, le jour de son départ de Caroline du Nord, elle se campa au milieu de la chambre, les yeux braqués sur le téléphone, telle une héroïne de mélo jouant la scène finale. Ce qui était parfaitement ridicule car elle avait son téléphone mobile et, s’il avait voulu la joindre, il connaissait son numéro.
Mais il n’appela pas.
A l’aéroport, elle attendit le dernier moment pour enregistrer ses bagages et, par les baies vitrées, scruta désespérément les abords du terminal, retenant son souffle à la vue de la moindre voiture rouge.
Quand il devint évident qu’il ne surgirait plus dans l’aéroport dans une dernière tentative désespérée de l’empêcher de partir, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.
Mais elle les refoula bravement en embarquant.
Quelle idiote elle avait été de croire qu’il l’aimait assez pour la poursuivre jusqu’au pied de la passerelle ! Ce n’était pas par manque de savoir l’heure de son départ. Elle avait chargé Flora Parsons de lui donner l’information, mine de rien. Alors, jusqu’au dernier moment, elle garda son téléphone branché. Au cas où.
Mais le téléphone resta muet.
Heureusement, elle était la seule passagère dans la rangée. C’était plus facile pour donner libre cours à ses larmes. A sa colère. A son humiliation. Parce que, maintenant, elle avait enfin compris qu’elle était tombée vraiment amoureuse. Et qu’elle avait perdu la tête au point de s’amouracher d’un homme réputé pour n’avoir pas de cœur. Grands dieux ! Elle qui croyait l’avoir conquis… Ça lui apprendrait !
*  *  *
Brandon tambourinait sur son volant. Et la voix de Chad, son chef d’équipe, le fit sursauter.
— Allez ! Sors de là, mon vieux.
Brandon faillit l’envoyer promener. Il faillit lui dire que sa bagnole lui sortait par les trous de nez. Que jamais, au grand jamais, il ne pourrait conduire un tel tas de ferraille. Voilà ce qu’il avait sur le bout de la langue.
Au lieu de cela, il arracha son casque, déverrouilla son volant, le balança rageusement sur le siège, s’extirpa de l’habitacle et grommela seulement :
— Ça ne marchera pas.
Chad lui lança un regard qui posait clairement la vraie question. Qu’est-ce qui ne marchera pas ? La voiture ? Ou bien le pilote ?
Mais Brandon se garda de tout commentaire, des mots blessants pour Chad. Il ne le voulait pas. Dieu merci, il en avait perdu l’habitude et n’avait nulle intention de retomber dans ses anciens travers.
— Brandon, attendez !
Brandon tourna la tête et, voyant Mathew Knight, soupira.
Grandiose ! Un sermon du propriétaire, maintenant !
— Il ne manquait plus que ça ! grommela-t-il.
La journée ne pouvait pas être pire.
— Ce n’est pas évident ! reconnut Mathew Knight en le regardant d’un air compatissant.
— Non, ce n’est pas évident, reconnut-il en évitant son regard.
— Faisons quelques pas tous les deux, voulez-vous ?
Comment refuser ? Il n’en avait pas le choix.
Ils se dirigèrent vers la remorque.
Ils étaient à Phoenix, et le froid saisit Brandon en quelques secondes. Pourquoi faisait-il toujours aussi froid dans le désert, à cette époque de l’année ? Il n’arrivait pas à s’y faire. Sur les deux tiers de son parcours, le circuit s’étirait dans une zone montagneuse aride à la végétation si clairsemée que l’on aurait pu se croire sur Mars. Enfin presque. En tout cas, c’était un paysage désolé où ne poussaient que les cactus et quelques rares buissons rabougris.
Mathew Knight écarta de la main des supporters trop entreprenants et reprit :
— Ces deux dernières semaines, ça n’a pas été facile pour vous.
— Non, monsieur. Comme vous dites.
Pourquoi, quand il parlait à son patron, avait-il l’impression de parler à son père ? Knight était pourtant mille fois plus jeune que son bon à rien de père.
— Vous savez pourquoi ? demanda Mathew Knight.
« Vicky. » Son nom lui vint aussitôt à l’esprit, mais il ne pouvait tout de même pas avouer à son patron qu’il était à côté de la plaque à cause d’une femme.
— Je m’en doute un peu, répondit-il évasivement.
— Mon épouse pense aussi savoir pourquoi.
— Oh ! Vraiment ? s’exclama Brandon en s’arrêtant net.
— Elle dit que vous avez le cœur brisé.
— Le cœur brisé ! Moi ? Allons donc !
Mais en vérité c’était le cas. D’habitude, c’était lui, le briseur de cœur. Eh bien, pas cette fois-ci !
Vicky ne lui avait pas donné signe de vie de toute la semaine qui avait précédé son départ. Et, quand elle avait quitté la ville sans lui dire au revoir, il avait clairement entendu le message. Leur relation avait pris fin.
— Je vais bientôt me ressaisir, déclara-t-il en essayant d’imprimer à ses mots autant d’assurance qu’il put.
Mais, à sa grande surprise, cela ne parut pas impressionner Mathew Knight, qui le considéra avec attention.
— Vous savez, Burke, je sais ce que c’est. Il m’est arrivé la même aventure.
— Vous avez piloté des voitures de course ?
— Non. Mais un jour Kristen m’a quitté.
— Vraiment ?
Brandon n’en croyait pas ses oreilles. Comment un homme aussi riche que lui avait-il pu souffrir de l’abandon d’une femme ? Il n’était peut-être pas pilote, mais il était au moins aussi célèbre — peut-être même plus.
— Moi aussi, j’ai bien failli la perdre. Je l’aurais d’ailleurs perdue sans l’intervention d’un ami.
— Qu’est-ce que vous avez fait pour la reconquérir ? demanda Brandon malgré lui.
— Je lui ai dit la vérité. Je lui ai avoué mes sentiments. Croyez-moi, quand une femme vous aime, la franchise, ça marche à tous les coups.
Mais, justement, Vicky l’aimait-elle ?
« M’épouserais-tu ? »
Les mots résonnaient encore à ses oreilles.
Il n’avait pas su quoi répondre.
Il l’aimait, ça, oui. Après toutes ces semaines loin d’elle, il en était absolument sûr.
Mais le mariage ?
Franchement, il en avait une peur bleue.
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Elle était convoquée. Citée à comparaître devant ses parents !
Cela faisait des semaines qu’elle l’attendait, ce coup de fil. Pourtant, quand elle entendit son père proclamer de sa voix de baryton « Victoria, nous t’attendons à Hamptons, ce week-end », elle eut presque envie de lui raccrocher au nez.
Naturellement, elle aurait pu refuser la sommation, mais elle n’en eut pas envie. Elle détestait le fossé qui s’était creusé entre ses parents et elle. Elaina n’était peut-être que sa belle-mère, mais il fut un temps où elles étaient amies, toutes les deux. Quant à son père… Eh bien, il était sa seule famille, et elle l’aimait, tout simplement.
Alors, elle mit une robe en mousseline de soie à fleurs qui lui couvrait les chevilles et dont elle était sûre qu’elle plairait à Elaina, prit son sac et se mit en route.
Du côté de Brandon, c’était le silence.
Elle s’y attendait bien un peu. Après tout, les sportifs n’étaient-ils pas tous les mêmes ? Une femme de perdue, dix de retrouvées. Avec toutes ces femmes qui se jetaient à leur cou le week-end, ils n’avaient que l’embarras du choix.
Malgré tout, elle avait mal…
Ils avaient été amis. Amants. Ils avaient éprouvé l’un pour l’autre le même désir. Elle pensait que cela créait des liens. Mais non. Apparemment, elle s’était trompée.
La route jusqu’à la propriété de ses parents était magnifique. Et elle aurait dû y arriver reposée, rassérénée. Hélas ! Ce ne fut pas vraiment le cas. Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Sa vie n’était plus qu’un champ de ruines. Enfin, pas tout à fait. Scott l’avait accueillie à bras ouverts et il lui avait confié deux nouveaux clients. Si bien qu’elle avait pu garder la tête haute pour annoncer à son père qu’elle se débrouillait très bien toute seule, sans l’aide de la fortune familiale des VanCleef.
— Ils vous attendent dans le bureau, mademoiselle, lui annonça Rudy, le maître d’hôtel, en lui ouvrant la porte.
Elle entra, lui décochant au passage un gentil sourire. Savait-il qu’elle avait été déshéritée ? Oui, sans doute. Le personnel était toujours au courant de tout.
Elle prit une profonde inspiration et jeta un regard autour d’elle. Tout ici témoignait de la prospérité de sa famille. Non seulement les VanCleef avaient de la fortune, mais c’était une vieille fortune. Son père éclatait toujours de rire quand on lui demandait si leur lignée remontait au Mayflower. Au Mayflower ? Fi donc ! Les VanCleef n’avaient rien à voir avec ces gueux de basse extraction. Leurs ancêtres étaient des ducs et des comtes du côté de la famille royale hollandaise. Leur fortune ne datait pas d’hier, mais remontait à des siècles.
Vicky en avait la preuve éclatante sous les yeux. Les hectares de gazon entretenus aux ciseaux à ongles et les chênes centenaires aux troncs énormes. L’imposante maison à trois étages, en pierres de taille importées d’Europe. Les vitres des fenêtres taillées en biseau qui étincelaient sous le ciel bleu. Le toit avec sa patine vert turquoise qui apportait une touche minérale à l’ensemble du bâtiment. L’allée de pierre aux courbes élégantes qui menait à la double porte d’entrée monumentale dont les vantaux vitrés avaient été soufflés en France.
Evidemment, cela n’avait rien à voir avec la Caroline du Nord. Ni avec la maison de Brandon.
Mais elle aimait tout cela. Elle l’aimait, mais elle s’en passait très bien.
— Bonjour, mademoiselle Victoria, dit Jane, la femme de chambre, qui venait l’accueillir.
Jane était depuis toujours au service des VanCleef. Tout comme sa mère, sa grand-mère et son arrière-grand-mère, qui avaient travaillé pour la grand-mère et l’arrière-grand-mère de Vicky.
— Ça chauffe avec mon père ? demanda Vicky en se dirigeant vers le bureau, quelques portes plus loin.
Jane fit signe que non et la rassura d’un sourire. Lorsqu’elle était petite, Vicky lui posait toujours la même question quand elle craignait d’avoir des ennuis avec son père. Comme quand elle oubliait l’heure du dîner en jouant dans le parc. Ou comme les soirs de bal quand elle outrepassait l’heure autorisée. Jane était dans la confidence de toutes les petites transgressions de son enfance et de sa jeunesse. Et il semblait bien que cela continuait, même maintenant qu’elle était grande.
— Il est seul ou avec Elaina ?
— Seul, mademoiselle.
Tant mieux. C’était sûrement préférable.
— Merci, souffla-t-elle.
Devant le bureau de son père, elle ressentit comme une certaine peur, et ce fut avec l’impression de redevenir une enfant qu’elle frappa à la porte.
— Entre.
Elle hésita un moment, avant de se décider à saisir la poignée de la porte. Etait-ce le contact froid du bronze qu’elle redoutait ?
« Allez, Vicky ! Courage, ma grande fille ! lui disait toujours sa grand-mère. Tu vas voir ! Ça va bien se passer. »
A l’intérieur, la pièce était toujours aussi chichement éclairée qu’autrefois. Les fenêtres ornées de vitraux étaient toujours encadrées de la même végétation luxuriante qu’elle aurait volontiers taillée pour laisser entrer la lumière.
Son père se tenait debout à son bureau, les deux mains reposant sur le plateau de cerisier ciré.
— Bonjour, père, murmura-t-elle.
Il la dévisagea longuement sans rien dire.
S’il avait voulu, son père aurait pu occuper un poste de haut commandement à l’armée ou ailleurs. En fait, deux cents ans plus tôt, il aurait pu être amiral. Un de ces personnages dont on peignait le portrait sur fond de navires de guerre.
— Victoria, dit-il enfin en se laissant tomber dans son fauteuil.
Elle s’assit également, et aussitôt son cœur s’emballa dans sa poitrine. Ses nerfs étaient tendus à l’extrême. Il était grand temps de prendre le taureau par les cornes si elle ne voulait pas craquer.
— De quoi voulais-tu m’entretenir, père ?
— Je suis sûr que tu le sais très bien.
— Ce n’est pas comme si je vendais de la drogue ou faisais des choses répréhensibles. J’ai une bonne situation. Je veux bien admettre que mon patron n’est pas très recommandable, mais j’aime mon travail. C’est amusant, passionnant et… comment dire ? Ce n’est pas ennuyeux.
En tout cas, c’était certainement mieux que d’être employée chez son père. Même si elle n’ignorait pas que la longue tradition de juristes chez les VanCleef expliquait en grande partie la pérennité de la fortune familiale.
« Ne jamais craindre de relever ses manches et de travailler. » C’était le leitmotiv de son grand-père et c’était pratiquement devenu le credo de la famille.
— Ce n’est pas de cela que je veux te parler, Victoria. Je veux te parler d’autre chose.
— De quoi ?
— De Brandon Burke.
Elle crut défaillir.
— Ah…, fit-elle en toussant pour s’éclaircir la voix. A quel sujet ?
— Il était avec toi, la nuit où tu as vu Elaina, n’est-ce pas ?
— Oui. Nous… nous voyions à l’époque.
— Et est-ce que c’est sérieux entre vous ?
C’était donc pour cela que son père voulait la voir ? Pour lui reprocher sa relation avec Brandon ? Elle aurait dû y penser. Mais pas question pour elle de se laisser dicter ses choix en matière d’hommes — pas plus qu’elle ne laisserait qui que ce soit gérer sa vie pour elle.
— Très sérieux, mentit-elle avec aplomb.
— J’ai reçu une lettre de lui.
— Quoi ?
— On ne peut pas dire que ce jeune homme soit habile à manier le stylo.
— Oh papa ! murmura-t-elle. Si seulement tu savais.
Elle le vit soudain battre des paupières et comprit immédiatement pourquoi. Elle l’avait appelé « papa ». Il y avait tellement longtemps qu’elle ne l’avait pas appelé comme cela !
Il se racla la gorge et se redressa sur son siège avant de poursuivre :
— Est-ce que tu l’aimes ?
— Je l’aimais.
Allons ! Pourquoi continuer à mentir ? Cela ne servait plus à rien.
— Je crois que je l’aime encore, ajouta-t-elle bien vite, observant son père avec attention.
Elle était intriguée. Ce matin, il n’était pas le même ; quelque chose avait changé chez lui. Et ce n’était pas simplement dû à la tension qui régnait entre eux deux.
— Mais nous… ah… nous avons rompu, lâcha-t-elle sans savoir pourquoi.
— Je sais. Il le mentionne dans sa lettre.
Mais, s’il le savait, pourquoi la questionnait-il à ce sujet ?
— Pourquoi vous êtes-vous séparés ? demanda-t-il.
Elle hésita avant de trouver la meilleure réponse.
— Je rentrais à New York. Il voulait que je reste avec lui. J’ai refusé.
— Et tu es partie.
— Oui.
Un long moment, son père plongea ses yeux dans les siens, mais elle ne cilla pas.
— Je vois, lâcha-t-il.
Il se tut un instant, perdu dans ses pensées, avant de reprendre :
— Sais-tu, Victoria, que depuis la mort de ta mère je n’ai cessé de m’inquiéter pour toi ? Quand tu avais un simple rhume, je me faisais du mauvais sang. Si tu avais de la fièvre, je restais près de ton lit jusqu’à ce qu’elle tombe. Je priais le ciel pour que tu ne t’égratignes pas les genoux, que tu ne te casses pas un bras ou une jambe. Bref, pour que tu ne te fasses pas le moindre mal. Parce que je souffrais avec toi.
Vicky sentit ses yeux picoter. Elle refoula ses larmes et opina de la tête.
— Je sais.
— Tu le sais vraiment ? murmura-t-il. Tu sais combien je t’aime ? Et pas que moi. Elaina aussi. Victoria, je me rends compte comme nous sommes durs avec toi. Plus précisément, comme moi, je suis dur avec toi. C’est moi qui ai insisté pour que l’on te coupe les vivres. Je sais que tu en attribues la responsabilité à Elaina. Mais ce n’est pas elle la responsable. C’est moi. Je voulais te faire comprendre ce que tu perdais à vouloir être aussi… indépendante. Mais cela ne te fait pas peur, n’est-ce pas ?
— Non, affirma-t-elle après un long moment de silence.
— Tu irais même jusqu’à quitter l’homme que tu aimes pour ne pas abandonner ton travail.
Oui. C’était exactement ce qu’elle avait fait. Mais pourquoi cela lui apparaissait-il subitement si égoïste ? Ils auraient sûrement pu trouver une solution intermédiaire.
— Il est ici, tu sais, reprit son père.
— Qui ?
— Ton boyfriend.
Et, voyant sa confusion, il précisa :
— Celui qui m’a écrit la lettre.
— Ici ? s’exclama-t-elle, éberluée.
— Il est venu me demander ta main.
Elle porta une main tremblante devant sa bouche.
— C’est pour cela qu’il m’a écrit, poursuivit son père. Pour me dire les sentiments qu’il éprouvait pour toi. Combien il t’aimait. Et qu’il espérait t’épouser. Dire que j’ai été surpris de recevoir un tel courrier serait un euphémisme. Il y a tant de gens qui ne comprennent pas l’importance de la chose écrite. De nos jours, on ne communique plus que par textos ou par mails.
Mais Vicky la comprenait « l’importance de la chose écrite » ! Elle comprenait pourquoi Brandon avait écrit. C’était un message qu’il lui envoyait. Et le message disait : « Je n’ai pas abandonné. »
Et elle ? Comment avait-elle pu l’abandonner ?
Elle planta ses ongles dans les accoudoirs de son fauteuil.
Il avait demandé sa main…
Sa vue se brouilla. Elle battit des paupières sans quitter son père des yeux.
— Victoria, j’avoue que j’ai été dur avec toi.
Elle essuya ses larmes, essaya de se détendre, les mains à plat sur ses cuisses, mais elle ne pensait qu’à une chose : Brandon était ici. Ici.
— Quand Elaina m’a dit qu’elle t’avait fait part de notre ultimatum, j’ai pensé que l’affaire était réglée et que j’avais gagné, reprit son père. Que tu capitulerais. Mais une semaine est passée. Puis deux. Et tu ne te rangeais toujours pas à nos exigences. Alors j’ai commencé à penser que j’avais peut-être bien perdu ma fille. Que j’avais exagéré. Et que c’était moi qui t’avais chassée.
Il s’interrompit et se tourna vers la fenêtre.
Et Vicky, ébahie, vit qu’il pleurait. Son intraitable papa tout-puissant pleurait. Il ne sanglotait pas. Non. Avec lui, ce n’était pas nécessaire. Une seule de ses larmes faisait le même effet que des torrents.
— Je ne veux pas perdre ma fille, murmura-t-il.
Elle se leva.
— Tu ne m’as pas perdue, dit-elle, la voix brisée par l’émotion. Je suis revenue, tu vois.
— Oui, je sais… je sais que…
Mais il ne put finir sa phrase, car elle se jeta à son cou pour le serrer dans ses bras. Sous le coup de la surprise, il se raidit. Puis se radoucit. Et, lentement, il se leva et répondit fougueusement à son étreinte. Il la serra si fort qu’elle en eut le souffle coupé. Mais peu lui importait. Elle retrouvait son père et elle était toute à la joie et au soulagement que leur querelle soit passée.
Quand, au bout d’un moment, il s’écarta d’elle et qu’elle le regarda, il lui sembla qu’il avait vieilli. Son père était devenu vieux sans qu’elle s’en aperçoive.
— Maintenant, ma fille, allons nous occuper de ce jeune homme.
*  *  *
Brandon se sentait mal. Il avait la nausée. Depuis sa première course, il n’avait jamais eu autant le trac.
Vicky était ici chez elle, songea-t-il en regardant autour de lui. Elle avait grandi ici. Dans la plus immense propriété qu’il ait jamais vue. Une propriété qui devait valoir au moins deux cents millions de dollars. Il savait qu’elle avait de l’argent. Mais pas à ce point…
On l’avait conduit dans le jardin pour le faire patienter. Et, comme Dorothée dans Le Magicien d’Oz, il s’était cru transporté dans un autre monde. Tout y était. Le jardin extraordinaire qui s’étendait à perte de vue avec un sentier gravillonné qui serpentait entre les arbres majestueux et les buissons fleuris aux parfums suaves, l’allée pavée de briques jaunes qui descendait de la maison jusqu’au jardin. Richesse. Puissance. Prestige. Ici, tout s’étalait au grand jour.
En venant, il s’était — très brièvement — demandé s’il ne devrait pas proposer à Vicky de signer un contrat de mariage. La roue n’avait-elle pas tourné en sa faveur ? Le jour viendrait où il serait peut-être plus riche qu’elle. Mais il avait rapidement abandonné ce projet, redoutant qu’elle le prenne mal. Eh bien, maintenant, il se disait que ce serait elle qui pourrait lui faire signer un contrat pour protéger sa fortune ! Si toutefois elle voulait bien le revoir…
— Brandon ?
Il se retourna vivement.
Cheveux dénoués au vent, Vicky s’avançait vers lui.
— Ah quand même ! C’est pas trop tôt ! grommela-t-il, plus pour masquer son embarras et se retenir de la prendre dans ses bras qu’autre chose. Cela fait une bonne heure que je t’attends.
Comme elle était belle dans sa robe à fleurs qui lui allait si bien ! Comme elle était douce et féminine !
Et lui, comme il se sentait timide et gauche…
— Oh ! Une heure ? s’exclama-t-elle d’un ton narquois. Et si je te faisais encore attendre une deuxième heure ?
Voilà ce qu’il aimait chez elle. Elle ne le laissait jamais avoir le dernier mot. Si jamais elle acceptait de l’épouser, leur vie serait… animée.
— Je pensais que tu ne voulais pas me revoir, dit-il simplement.
Il y eut un long silence pendant lequel elle le regarda, étonnée.
— Pourquoi pensais-tu cela ? demanda-t-elle d’une voix douce.
Il s’approcha d’elle et lui prit la main.
— Parce que j’étais un idiot.
— Mais maintenant tu es là, murmura-t-elle.
— Et j’ai toujours peur que tu me dises non.
— Non à quoi ? Encore faudrait-il que tu la poses, ta question…
— C’est vrai. Je devrais, reconnut-il en souriant.
Alors elle pressa la main contre son cœur comme s’il s’était soudain arrêté de battre. Son cœur à lui n’en menait pas large non plus, nota-t-il.
— Victoria Prudence VanCleef, dit-il avant de pouffer de rire. Prudence ! Je n’arriverai jamais à me faire à ton deuxième prénom !
— Hé ! Ne te moque pas ! C’est le prénom de ma tante préférée.
— Eh bien, je te préviens ! Pas question d’appeler une de nos filles « Prudence ». Je m’y oppose absolument.
Elle le dévisagea d’un air surpris.
— « Une de nos filles » ? murmura-t-elle. Je croyais que tu ne voulais pas d’enfants.
— Je le croyais, moi aussi. Et je ne suis pas encore bien sûr d’être à la hauteur de la tâche. Ma propre éducation a été un tel fiasco.
— Mais nous sommes différents de nos parents.
— Je sais. C’est surtout toi qui feras la différence. Nous nous soutiendrons mutuellement et, avec toi à mes côtés, rien ne m’arrêtera.
Il ouvrit le petit écrin de velours noir qu’il venait de sortir de sa poche, lui reprit la main et mit un genou en terre.
Dans l’écrin, il y avait le solitaire de deux carats de la mère de Vicky, que lui avait remis son père en guise de cadeau de fiançailles.
— Oh ! Brandon…
— C’était un solitaire de trois carats que j’avais prévu de t’offrir, mais finalement la bague était de mauvais goût, précisa-t-il avec un petit sourire en coin. Je préfère celle-ci.
— Elle appartenait à ma mère, dit-elle, des larmes plein la voix.
— Je sais. Et j’espère qu’elle te va, parce que, Victoria Prudence VanCleef, j’aimerais vraiment beaucoup t’épouser.
Il l’entendit pousser un profond soupir, mais ce fut tout.
Alors il insista :
— Et toi, veux-tu m’épouser ?
— Ça dépend, répondit-elle en le tirant par le bras pour qu’il se redresse.
Il leva les yeux au ciel Avec elle, tout se négociait, même une demande en mariage !
— Ça dépend de quoi ?
— Si tu m’embrasses pour que je sache que c’est bien vrai, que je ne rêve pas, je pourrais…
Il lui coupa la parole d’un baiser. Pour tout dire, c’était son arme préférée pour la faire taire.
Et puis au diable les solitaires de trois carats et les petites Prudence ! Vicky répondait à son baiser. Il l’avait, sa réponse !
Elle glissa ses mains autour de son cou et se pressa contre lui. Ce fut un baiser joyeux et tendre à la fois. Un baiser… comment dire ? Un baiser du feu de Dieu !
— Allons, allons, les tourtereaux, fit une voix féminine dans leur dos. Ça suffit comme ça ! Nous n’avons pas de temps à perdre.
Ils obtempérèrent mais, avant de se tourner du côté de l’endroit d’où venait la voix, Vicky lui lança un long regard amoureux.
Elaina se tenait devant eux. Et, comme on n’était plus à un miracle près, elle était tout sourires.
— Nous n’avons pas de temps à perdre, répéta-t-elle en tapotant sa montre. Nous avons un mariage à organiser.
Brandon se tourna vers Vicky et lui jeta un coup d’œil interrogateur.
— Ah bon ? demanda-t-il, surpris.
Elle lui rendit un sourire comme il n’en avait encore jamais vu, un sourire transfiguré par l’amour.
— Oui, chuchota-t-elle.



Epilogue
Vicky dévala en courant les marches qui conduisaient au grand salon de leur ranch qu’ils venaient de restaurer et, surexcitée, elle lança à Brandon :
— Ils arrivent ! J’ai vu le bus s’engager au bout du chemin. Ils seront là d’une minute à l’autre !
Brandon se leva posément.
— Vicky, calme-toi. Tu aurais pu te casser le cou dans l’escalier.
— Allez ! Ne parle pas de malheur ! Pas le jour de l’arrivée de nos premiers enfants.
Leurs enfants…, songea Brandon. Les gamins qui arrivaient dans ce bus venaient tous d’horizons différents. Depuis des mois, Vicky et lui avaient posé leur candidature, demandant aux directeurs de l’Assistance publique de leur fournir les noms d’enfants qui pourraient bénéficier de l’enseignement privilégié mis au point dans leur institution. Et maintenant ces gamins étaient là…
— Tu as le trac ? demanda-t-il.
— Non. Avec toi à mes côtés, je n’ai peur de rien, répondit-elle en le regardant d’un air confiant.
Il l’attira contre lui, et elle se lova tendrement dans ses bras.
Ils s’étaient beaucoup impliqués dans l’installation du ranch. Mais ils ne furent pas seuls. Mathew et Kristen Knight les avaient beaucoup aidés. Ainsi que de nombreux pilotes. Pour finir, le Rocking B Boy’s Ranch était devenu un complexe éducatif à la pointe du progrès comprenant six foyers d’accueil modulaires, une écurie avec douze box, des carrières pour faire travailler les chevaux, un centre d’apprentissage, un gymnase, une cafétéria et d’innombrables équipements. Ils avaient été tous les deux surpris par la générosité et l’intérêt que les gens avaient manifestés envers leur projet. Et, pour la première fois de sa vie, Brandon s’était senti entouré par une véritable famille.
— Je t’aime, souffla-t-il.
Il était si ému qu’il ne put en dire plus.
— Moi aussi, je t’aime, murmura-t-elle en s’écartant de lui.
Et, voyant son air sombre, elle fronça les sourcils.
— Brandon, qu’est-ce qu’il y a ?
— Je ne sais pas. Je crois que j’ai peur.
— De quoi as-tu peur ?
— D’avoir fait une bêtise. Tu te rends compte ? Et si tout cela échouait ?
— Brandon Burke, ne sois pas ridicule. Les gosses vont adorer le Rocking B. C’est génial ! D’un côté nous avons engagé les meilleurs éducateurs. Et de l’autre nous avons trouvé des gamins qui ont besoin qu’on les aide. A partir de maintenant, ces enfants vont recevoir de l’amour. Ils n’en seront peut-être pas conscients tout de suite. Souviens-toi du temps qu’il t’a fallu à toi pour le reconnaître. Mais ils te feront confiance, comme moi je l’ai fait.
Brandon plongea ses yeux dans les siens. Elle était la bouée à laquelle il se raccrochait au milieu de la mer hostile. La seule à rester optimiste quand tout allait de travers. L’unique personne au monde qui connaissait ses secrets intimes les plus noirs… et qui l’aimait encore.
— Qu’est-ce que je ferais sans toi ? lâcha-t-il dans un soupir.
Elle posa la main sur sa joue.
— Tu enchaînerais les courses. Tu rendrais fou les propriétaires d’écurie. Tu ferais les gros titres des médias, mais pas en bien.
Il se mit à rire. Elle avait raison. L’an passé, il avait gagné presque toutes les courses de la NASCAR Sprint Cup. Signé, grâce aux âpres négociations menées par Vicky, un nouveau contrat avec la KEM qui lui assurait des conditions financières telles que ses gains avaient quasiment triplé. Et il avait investi la presque totalité de l’argent gagné dans le ranch où des gamins perturbés reprendraient, du moins l’espérait-il, un nouveau départ dans la vie.
— Allez, es-tu prêt à sortir, maintenant ? demanda-t-elle.
— Non. Je veux encore te tenir un moment dans mes bras.
— Un moment seulement ? Toute la vie, oui ! s’exclama-t-elle en riant.
— Oh oui ! N’aie crainte ! C’est pour toute la vie ! répliqua-t-il en se penchant pour l’embrasser.
Ce ne devait être qu’un petit baiser en passant mais, comme toujours, cela prit de l’ampleur.
— Allons, allons ! lança une voix féminine derrière eux. Ce n’est pas le moment.
Ils firent un bond et se séparèrent. Elaina se tenait derrière eux, l’air désapprobateur.
Brandon n’était plus impressionné par la belle-mère de Vicky. Elle leur avait apporté son indéfectible soutien durant la réalisation de leur projet et lui était apparue sous un jour différent.
— Vous ne voyez donc pas qu’il y a dehors un bus plein d’enfants ? ajouta-t-elle.
— Nous savons, maman, répliqua Vicky avec un grand sourire.
Elaina les embrassa l’un après l’autre.
— Je suis fière de vous deux, murmura-t-elle.
— Nous n’y serions pas arrivés sans vous, dit Brandon.
— Ça c’est sûr, renchérit-elle avec un sourire narquois. Et maintenant allons-y ! Je veux être à la porte quand les enfants vont descendre du bus. J’ai hâte de voir leurs réactions.
La réconciliation de Vicky avec sa belle-mère avait été une des plus grandes surprises de ce mariage, et les deux femmes n’avaient jamais été aussi proches l’une de l’autre. Quant à Elaina, elle s’était découvert des talents d’organisatrice et avait pris goût à la réalisation de projets tels que le Rocking B. C’est ainsi qu’elle avait entrepris de son côté la création d’un établissement semblable, à New York. C’était moins ambitieux, mais peu lui importait. Elle s’était jetée à corps perdu dans cette nouvelle entreprise, comme elle l’avait fait ici.
— Allons-y, dit Vicky. Allons-y, avant qu’elle ne se transforme en méchante marâtre.
— Je croyais qu’elle en était déjà une, rétorqua Brandon d’un ton moqueur.
Elaina feignit d’être offensée, mais ils virent tous les deux que ses yeux brillaient de plaisir.
— Ton père est déjà là-bas, dit-elle.
— Dans ce cas, allons-y ! répondit Vicky, dont le cœur s’était mis à battre un peu plus vite.
Elle avait beau rassurer Brandon, ce moment était pour elle d’une importance capitale.
Elaina ouvrit la marche, mais Vicky n’eut pas le temps de lui emboîter le pas. Brandon venait de la reprendre dans ses bras.
— Un dernier baiser avant que ne s’ouvrent les portes de l’enfer.
— Quoi ? lança-t-elle en riant. Tu n’as tout de même pas peur d’une poignée de petits garçons ?
— Si, avoua-t-il. Je suis terrorisé.
— Il ne faut pas. Tu seras parfait.
De même qu’il le serait encore lorsque ses propres enfants viendraient au monde, ce qui arriverait sans tarder…
Vicky venait de faire un test de grossesse qui s’était révélé positif. Elle aurait bien aimé l’annoncer à Brandon tout de suite, mais elle avait préféré attendre. Elle le ferait plus tard, quand ils seraient seuls tous les deux.
Mais c’était difficile de tenir sa langue, surtout quand ses lèvres rencontraient les siennes et que la joie l’inondait comme jamais.
« Ce soir, se dit-elle en savourant le goût de ses lèvres. Je vais le lui dire ce soir. »
Quelle plus belle manière de finir cette journée exceptionnelle en beauté ?
— Allons-y !
Et, quand il lui prit la main, elle eut la conviction que ce jour marquait un nouveau départ dans sa vie. Dans sa vie et dans celle de Brandon. Et aussi dans celle de tous les enfants, les leurs et ceux qui trouveraient au Rocking B l’amour, tout simplement.
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AU-DELA DES APPARENCES

Vicky travaille pour une agence qui gere la carriére
de sportifs. Quand elle apprend que son nouveau client
nest aure que Brandon Burke, elle est & deux doigts de
démissionner. De notoriété publique, Brandon est un pilote
automobile surdoué, mais il est ingérable, car il se fiche d'gtre
populaire auprés du public et des médias... Mais Vicky se
reprend vite. Aprés tout, Brandon est un client, et elle fera
son job. Méme s'il ne se monire pas franchement coopératif.
Méme s'il @ un sourire diaboliquement charmeur et n’en fait
qu'd sa téte. Et si leur collaboratfion s‘annonce explosive... ce
n’est pas pour gacher le plaisir de Vicky. Au contraire... Elle
adore les défis.
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